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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS, 

JCV ou S avons réuni fous le titre de 
Dictionnaire philofophique les queftioris fur 
d'Encyclopédie , le didionnaire philofophi- 
que réimprimé fous le titre de la raifoo 
par alphabet , un diâionnaire manufcrit 
intitulé l'opinion en alphabet > les articles 
de M. de Voltaire inférés dans l'Ency- 
clopédie ; enfin pkifieurs articles deftinés 
pQur le diâionnaire de l'académie fran- 
£aife. 

On y a joint un grand nombre de mor- 
ceaux peu étendus , qu'il eût été difficile 
.de clafler dans quelqu'une des divisons 
^de cette collediop. 

On trouvera néceffairement ici quelques 
^répétitions : ce qui ne doit pas furprendre , 
jnufque nous réunifions des morceaux defti- 
Xïés k taire partie d'ouvrages diffërens. Ce- 
pendant on les a évitées autant qu'il a été 
poflible de le faire fans altère? ou mutiles 
J ^ tefte. 



INTRODUCTION 

-Aux queftions fur V Encyclopédie 9 par des 
amateurs. (*) 

X^ueeqxtes gens de lettres , qui ont étudié 
l'Encyclopédie , ne propofent ici que des quef- 
tions , & ne demandent que des éclaircilfemens ; 
ils fe déclarent douteurs & non doreurs. Ils 
doutent furtout de ce qu'ils avancent ; ils ref- 
peftent ce qu'ils doivent refpe&er ; ils foumct- 
tent leur raifon dans toutes les choies qui 
font au-deffus de leur raifon , & il y en a 
beaucoup. 

L'Encyclopédie eft un monument qui hono- 
re la France : aufli fut- elle perfécutée dès 
-qu'elle fut entreprife. Le difcours préliminaire 
qui la précède était un veflibule d'une ordon- 
nance magnifique & fage qui annonçait le 
palais des fciences ; mais il avertiffait la ja- 
loufie & l'ignorance de s'armer. On décria 
l'ouvrage avant qu'il parirt ; la bafîelittéra-* 
ture fe déchaina ; on écrivit des libelles diffa- 
matoires contre ceux. dont le travail n'avait 
pas encore paru. 

(*) Yoyei rimtifement des Éditeurs. 

A* 
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Mais i peine PEncyclopédfe a -t- elle été 
achevée que l'Europe en & reconnu l'utilité ; 
il a fallu réimprimer en France & augmenter 
cet ouvrage immenfe qui eft de vingt-deux 
volumes in-folio ; on Fa contrefait en Italie; 
& des théologiens même Qnt embelli .& for- 
tifié les articles" de théologie à la manière de 
leur pays ; on le .contrefait chez les Suiiïes : 
& les v additions dont on le charge {Qnt fans 
doute entièrement pppofées à la méthode 
italienne, afin que lé ledeur .impartial foit eq 
ét.at de juger. 

Cependant cette entreprife n'appartenait qu'à 
3a France ; des français feuls l'avaient conçue 
& exécutée. On en tira quatre mille deux 
cents cinquante exemplaires , dont il ne refte 
pas un feul chez les libraires. Ceux qu'on 
peut trouver par un hafard heure.ux fe ven- 
dent aujourd'hui dix-huit cents francs ; ain(i 
tout l'ouvrage pourrait avoir opéré une circu- 
lation de fept millions fix cents cinquante 
mille livres. Ceux qui ne confidéreront que 
l'avantage du négoce , verront que celui des 
deux Inçîes n'en a jamais approché. Les librai- 
res y ont gagné environ cinq cents pour cent, 
£ô qui n'eft jamais arrivé depuis .près de deu$ 
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fiècles dans aucun commerce. Si on envîfage 
l'économie politique, on verra que plus de 
mille ouvriers , depuis' ceux quv récherchent 
là première matière du papier , jUfqu'à' ceux 
qui fé changent des plu* belles gravures, ont 
été employée & ont nourri leurs familles. 

Il y a un autre prix pour les auteurs , le 
plaîfir d'expliquer le vrai-, l'avantage d'enfei- 
gner le genre-humain , la gloire : car pour 
le faible honoraire qui en revint à deux ou 
trois auteurs principaux , & qui fut fi difpro- 
portionné à leurs travaux immenfes , il ne 
doit pas- être compté. Jamais on ne travailla 
avec tant .d'ardeur & avec un plus noble 
défintéreffement*' 

On vit bientôt des perfonnages recommari* 
dables dans tous les rangs , officiers- généraux 1 , 
magiftrats , ingénieurs , véritables gens dé let* 
très , s'emprefler à décorer cet ouvrage de leurs 
recherches , fouicrire & travailler à là fois : 
ils ne voulaient que la fatisfadtion d'être utiles ; 
ils ne voulaient point être connus , Stc'eft mal* 
gré eux qu'on a imprimé le nom de plufieurs; 

Le phiîofophe s'oublia pour fervir les hom- 
ifies ; l'intérêt , l'envie & le fanatifme ne s'ou- 
blièrent pas; -Quelques jéfaites, qui étaient 1 

a 3 . 
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en poffeffion d'écrire fur la théologie & fur 
"les belles-lettres , penfaient qu'il n'apparte- 
nait qu'aux journaliftes de Trévoux d'enfeigner 
la terre; ils voulurent au moins avoir part à 
l'Encyclopédie pour de l'argent : car il eft à 
remarquer qu'aucun jéfuire n'a donné au public 
fes ouvrages fans les vendre. 

dieu permit en même temps que deux ou- 
trois convulfionnaires fe préfenraffent pour 
coopérer à l'Encyclopédie : on avait k chotfir 
entre ces deux extrêmes : on les rejeta tous 
deux également comme de raifon , parce qu'on* 
n'é ait d'aucun parti & qu'on fe bornait à 
chercher la vérité. Quelques gens de lettres 
furent exclus auffi , parce que les places 
étaient prifes. Ce furent autant d'ennemis qui 
tous fe réunirent contre l'Encyclopédie dès 
que le premier tome parut. Les auteurs furent 
traités comme l'avaient été à Paris les inven- 
teurs de l'art admirable de l'imprimerie , lors- 
qu'ils vinrent y débiter quelques-uns de leurs 
effais : on les prit pour des forciers , on faifit. 
juridiquement leurs livres, on commença con- 
tre eux un procès criminel, Les encyclopé- 
dies furent accueillis précisément avec. U 
même, juflice. Se la même, fageffe. , 
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Un maître d'école cennu aloxs dans Pari$, (*)' 
ou du moins dans îà canaille de Paris, pour 
un trèfr-ardent convuliionnaire , fe chargea, au' 
nom de fes confrères, de déférer PEncyclo* 
pédié comme un ouvrage contre les- mœurs, 
la -religion- & l'État. Cet homme avoit joué*' 
quelque temps fur lé théâtre des marionnettes 
de St Médard , & avait pouffé la friponnerie du 
ftnarifme jufqu'à fé faire fufpendre en croix 
& à paraître réellement crucifié avec une" 
couronne d'épines fur la tète , le a mars 174^ , 
dans la rue Saint-Denis, vis-à-vifr St Leu 
& S< Gilles , en préfence de cent coritulfion- 
naires : ce fut cet homme qui fe porta pour- 
délateur ; il fut à la fois l'orgàhe des jour- 
nàfifïes de Trévoux , des bateleurs de £ft 
Médard, & d'un certain nombre d'hommes' 
ennemis de toute nouveauté , & encore plus 
de tout mérite. 

Il- n'y avait point ei* d'exemple d'un pareil 
procès. On accufait les auteurs non pas de ce* 
qu'ils avaient dit, mais de ce qu'ils diraient 
un jour. Voytt^ , difait-on, la malice : le 
premier tome- e ft plein de renvois aux derniers;- 
donc c'ejl dans les derniers que fera tout le : 

( *) .Abraham Chaumtrx» * 

A 4> 
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ycnin. Nous n'exagérons point : cela fu> dîfc 
mot à mot. 

L'Encyclopédie fût fupprîmée fur cette divi- 
nation ; mais enfin la raifon l'emporte. Le 
deflin de-cet ouvrage a été celui de toutes 
les entreprifes utHes , de prefque tous les bons 
livres, comme celui de U Sagejft de Çkarort % 
de la favante hiftoire compofée par le fage 
dé Thou , de prefque toutes les vérités neuves f 
des expériences contre l'horreur du vide, de 
la rotation de la terre , deTufage de l'émé- 
tique , de la gravitation , de l'inoculation. 
Tout cela fut condamné d'abord , & reçu 
enfuite avec la reconnaiflance du public 

Le délateur couvert de honte eft allé "à 
Mofcou exercer fôn métier de maître-d'école, 
& \i il peut fe faire crucifier, s'il 'lui "en 
prend envie ; mais il' ne peut ni nuire à l'En- 
cyclopédie, ni féduire des magiflrats. Les 
autres ferpens qui mordaient la Jrme ontufé. 
leurs dents & ceffé de mordre. . 

Comme h plupart des favans &des hommes 
de génie qui ont contribué avec tant de zèle 
à cet important ouvrage , s'occupent à pré-l . 
fent du foin de le perfectionner & d'y ajouter» 
même plufieurs volumes } 5 & comme dans. plus* 
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ïïùn pays on a déjà commencé des éditions, 
nous avons cru devoir préfenter aux amateurs 
de ia littérature un eflai de quefques articles 
omis dans le grand didionnaire , ou qui peu- 
vent fouffrir quelques additions, ou qui ayant- 
été inférés par des mains étrangères , n'ont 
pas été traités- félon les vues des- directeurs 
de cette entreprise immenfe. 

C'eft 1 à eux que nous dédions notre eflai', 
dont ils pourront prendre & CQrriger ou laiffer 
les articles , à leur gré , dans la grande, édi- 
tion que les libraires de Paris préparent. Ce* 
font des plantes exotiques que nous leur 
offrons ; elles ne mériteront d'entrer dans leur 
-vafte collection qu'autant qu'elles feront cul- 
tivées par de relies mains ; & c'eft alors qu'elles 
pourront. recevoir la. vie*. 



AVERTISSEMENT 

AE LA COLLECTION INTITULÉE: 
L'OPINION EN ALPHABET. (*) 

J^J I/O S oportet redargui : qui univerfas 

domos 'fubvertunt , doçentes quce non oportet) 
turpis lucri gratta : il faut fermer la bou> 
che à ceux, qui renverfent toutes les fa- 
milles y enfeignant, par un intérêt hon- 
teux , ce quW ne doit point enfeigner. 

épître de S' Paul à Tite, châp. I, v. 
ri.) 

Cet alphabet eft extrait des ouvrages 
les plus eftimés qui ne font pas commu- 
nément à la portée ùw grand nombre ; & 
fi l'auteur ne cite pas toujours les fçurces 
où il a puife , comme étant aflez connues 
des do&es , il ne doit pas être foupçonné 
de vouloir fe faire honneur du travail 
d'autrui , puifqu'il garde lui-même l'ano- 
nyme , fuivant cette parole de~ l'évangile : 
Que votre main gauche ne facfre point 
ce que fait votre droite, (a) 

(-*) Voyez r ravertiffement des Éditeurs. ' 
fa) Saint Matthieu t cKap, VI , v< £«, 
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ous aurons peu dé queftions à faire ffi*-' 
cette première lettre de fous les alphabets*. 
Get article de l'Encyclopédie , plus néceffaire 
qu'on ne croirait, eft de Céfar du Marfais , qut ; 
-n'était bon grammairien que parce qu'il avait 7 
dans Tefprit une dialectique très-profonde & 
très-nette. La vraie philofophie tient à tout* 
excepté à la fortune. Ce fage qui était pauvre 
& dont l'éloge fe trouve à la tête du feptième 
volume de l'Encyclopédie , fut perfécuté par 
l'auteur de Marie à la Coque -qui était riche; 
& fans les générofités du comte de Lauraguais % 
il ferait mort dans la plus extrême mifère» 
Saî fi (Tons cette occaiion de dire que jamais la* 
nation françaife ne s'eft plus honorée que de 
nos jours par ces a&ions de véritable gran- 
deur faites fans orientation. Nous avons vu 
plus d'Un minifîre d'État encourager. les talens ' 
dans l'indigence . & demander le fecret. (*) 
Colbert les récompenfait, mais avec l'argent de 
l'État ; Fouquet avec celui de la déprédation» 
Ceux dont je parle ont donné leur propre 
hien , & par- là. ils font au-delfus de Fouquer 
autant que par leur naiffance , leurs dignités &. 
leur génie. Comme nous ne les nommons. point ,,. 

(?)M..le<Uc de, ÇtoiftiU 
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' ils ne doivent pas fe fâcher. Que le leftëur 
pardonne cette digreflion qui commence notre 
ouvrage. Elle vaut mieux que ce que nous 
dirons fur la lettre A qui a été fi bien traitée 
par feu M. au Marfais , & par ceux qui ont 
joint leur travail au fien. Nous ne parlerons 
point des autres lettres , & nous renvoyons à 
l'Encyclopédie qui dit tout ce qu'il faiit fur 
cette matière» 

On commence à fubflituer la lettre a à la 
lettre o , dans français , franc aife , anglais s 
anglaife , & dans tous les imparfaits , comme 
il employait , il odr oyait , il ploierait , &c. ; la 
r-aifon n'en eft-elle pas évidente? ne faut-il 
pas écrire comme on parle autant qu'on le 
peut? n'eft-ce pas une contradiction d'écrire 
ai & de prononcer ail nous difions autrefois 
je croyois 9 j'oârt)yois , j'employois , je ployois. 
Lorfqu'enân on adoucit ces fons barbares , on 
ne fongea point à réformer les caractères , & 
le langage* démentit continuellement l'écri- 
ture." 

Mats quand il fallut- faire rimer en vers les 
ois qu'on prononçait ais , avec les ois qu'on 
prononçait ois , les auteurs furent bien embar- 
raflés. Tout le monde , par exemple , difait 
Français dans la converfation et dans les dif- 
cours publics : mais comme la coutume vi- 
cieufe de rimer pour les yeux & non pas pour 
les oreilles s'éfait introduire parmi nous-, les 
poètes fe crurent obligés de faire ritùer françois 
à lois , rois , exploits; & alors les mêmes 
académiciens qui venaient de prononcer/r*«- 
çais dans un difcours oratoire, prononçaient 

fj-anjois dans les vers. On trouve dans uaç 
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JJÎèce de,vcrs de Pierre Corneille , fut le paf* 
fage du Rhin , allez peu connue: 

Quel lpeftacle d'effroi ! grand Dieu, fi toutefois 
Quelque ebofe pouvoit effrayée les Franfùis. 

Le le&eur peut remarquer quel effet produis 
raient aujourd'hui ces vers , ii Ton prononçait 
comme fous François premier , pou voit par un 
o ; quelle cacophonie feraient effroi,, toutefois 9 
pàuvoit 9 français* 

- Dans le* temps que notre langue fe perfec~ 
tionnait le plus , Boileau difait: 

■Qu'il s'en prenne a fa mufe allemande en françolsi 
•Mais laiffbns Chapelain pour la derrière fois. 

Aujourd'hui que tout le monde dit français 9 
ce "vers de Boileau lui - même paraîtrait un. 
peu allemand. 

Nous. nous fommes enfin défaits ,de cette 
mauvaife habitude d'écrire le mot français 
comme on écrit St. rançois II faut du temps . 
pour réformer là manière d'écrire tous ces 
autres mots dans le/quels les yeux trompent 
toujours les oreilles. Vous écrivez encore je . 
croyois ; & fi vous prononciez je croyois , en 
fefant fenrir les deux o , perfonne ne pourrait 
vous fupporter. Pourquoi donc en ménageant 
nos oreilles ne ménagez-vous pas aulïi nos 
yeux? pourquoi n'écrivez vous pas;< croyais % 
puifque je croyois eft abfoiument barbare? 

Vous enieignez la langue fra«çaiie à un 
étranger: il eft d'abord furpris,que vous pro- 
liQnciez je croyais, j'o3royais 9 j'employais \ 
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il vous "demande pourquoi vou* adoaçiffez Ta 
prononciation de la dernière fyllabê, %c pour- 
quoi vous n'adouciflez pas la précédente; pour- 
quoi dans la converfarion vous ne dites pas 
je crayais , j'emplayais , &c. • 

Vous lui répondez, & vous devez lui ré- 
pondre , qu'il y a plus de grâce & de variété 
à faire fuccéder une diphthongue à une autre. 
Xa dernière fyilabe, lui dites-vous, dont le 
:fon refte dans l'oreille , doit être plus agréa- 
ble & plus mélodieufe que les autres ; & c'eft 
la variété dans la prononciation de' ces fyl- 
iabes qui fait le charme de la profodie. 

L'étranger vous répliquera : Vous deviez 
m'en avertir par l'écriture comme vous m'en 
- avertiffez dans la converfation. Ne voyez- 
vous pas que vous m'em barra (Tez beaucoup 
Jorfque vous orthographiez d'une façon , Se 
que vous prononcez d'une autre? 

Les plus belles langues , fans contredit , 
font celles àh les mêmes fyllabes portent tou- 
jours une prononciation uniforme: telle eft la 
langue italienne. Elle n'eft point hériiTée de 
•lettres qu'on eft obligé de fupprimer : c'eft le 
grand vice de l'anglais & du français. Qui 
croirait , par exemple , que ce mot anglais 
handkerchief fe prononce ankicher ? & quel 
étranger imaginera que paon , Laon fe pro- 
noncent en français K pan & Lan ? Les Italiens 
fe font défaits de la lettre h ôr de la letrre x , 
parce qu'ils ne la prononcent plus ; que les 
imitons-nous? avons-nous oublié que l'écriture 
eft la peinture de ia voix ? 

Vous dites anglais, portugais , français j 
«ais vous dites danois % Suédois \ comment 
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Hevînerai-je cette différence, fi je réapprends 
votre langue que dans vos livres? F.t pour- 
quoi en prononçant anglais & portugais , met- 
tez vous un o à l'un & un a à l'autre? pour- 
quoi n'avez -vous pas la mauvaife habitude 
d'écrire portugais . comme vous avez la mau~ 
vaife habitude d'écrire anglais? En un mot 
ne pardt-il pas évident que la meilleure mé- 
thode eft d'écrire toujours par a ce qu'on pro- 
nonce par a? 

A. 
A 9 troifième perfonne au préfent de l'io- 
dicatif du verbe avoir, C'eft un défaut fans 
doute qu'un verbe ne foit qu'une feule lettre, 
& qu'on exprime il a raifon , il a de Vefprit t 
comme on exprime il eft à Paris , il eft à 
Lyçn. 

Hodilçuc marient veftigia rUris, 

Il a eu choquerait horriblement l'oreille , 
fi on n'y était pas accoutumé : plufieurs écri- 
vains fe fervent fou vent de cette phrafe, la 
différence qu'il y a ; la diftance qui! y a en- 
tr'eux; eft-il rien de pkis languifl'ant à la fois 
& de plus rude? n'eft-il pas aiié d'éviter cette 
imperfection du langage, en difant Amplement 
la diftance , la différence entr'eux ? à quoi bon 
ce qu f il & cet y a qui rendent le difeours fetf 
& diffus , & qui réunifient ainfi les plus grandi 
défaut*? 

Ne faut- il pas furtout éviter le concourt 
de deux a ? il va à Parti , il a Antoine en 
averfion. Trois & quatre a font infupportablesj 
il y a à Amiens, & de là à Arques f 
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Xa poéfie françaife profcrit ce heurtemeat 
de voyelles. 

Gardez qu'une voyelle , à courir trop JiAtée , 
Ne ioit d'une voyelle en fou chemin -heurtée. 

Les Italiens ont été obligés de fe permettre 
•cet achoppement de fons qui déîFuifent l'har- 
monie naturelle, ces hiatus, ces bâillemen* 
,que les Latins étaient foigneux d'éviter. 

Pétrarque ne fait nulle difficulté de dire,: 

Muovejî il vecchiarel canut o o bianco , 
Val doUè luogo ove &a fui *$a fornita» 

ï'Ariofte a dit: 

Hon fa quel che fia. Amor : 
JDovexa. fortuna. alla chriftiana fedc. 
jTanto glrà che venne a una rivicra 
Altrz. aventura al huon Ri nul do accadc. 

Cette malheureufe cacophonie eu néceflTaîre 
*n Italien , parce que la plus gronde partie 
des mots de cette langue le termine en a ,e+ 
i, o, «.Le latin qui poffede une infinité de 
terminaifons ne pouvait guère admettre un pa- 
reil heurtement de voyelles, & la langue fran- 
çaife eft encore en cela plus circonfpe&e 8c 
plus févère que le latin. Vous voyez très- 
■rarement dans Virgile une voyelle fui vie d'un 
mot commençant par une voyelle ; ce n'eft 
que dans un petit nombre d'occafions où il 
teut exprimer quelque défordre de refprir, 

Arma amens capie } 

OU 
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du lorfque deux fpondées peignent un lieu vafle 
&défert,<' < : 

\ • 

In " Neptuno jEgca* '' 

Homère , il eft vrai , ne' s'afïujettit pas à" 
cette règle de l'harmoriie qui rejette le con- 
cours des voyelles , & furtout des A ; les 
fïnedes de Tart n'éraien't pas encore connues de 
fbn temps , & Homère était au-deffus de ces 
fineffes: mais fes vers 'les plus "harmonieux 
font ceux qui font corfipofés d'un afîemblagë 
heureux de voyelles & dfe confonnes. C'eft ce 
que Boileau recommande dès le premier chant 
de Y Art poétique» m 

La lettre A chez prefque toutes les nations 
devint une lettre facrée , parce qu'elle était 
la première : les Egyptiens joignirent cette 
fuperftftibn à tant d'autres: de là , vient que" 
Jes Grecs d'Alexandrie l'appelaient hier'alpha; 
& comme oméga était la dernière lettre, ces' 
iriots alpha & oméga lignifièrent le complément 
de toutes chofes. Ce fut l'ôiigirié de la ca- 
bale & de plus d'une myftérieufe. clémence.' 

Les lettres fervaient de chiffres & de notes 
de manque: Jugez quelle foule de connahTances 
fecrètes* teïa produisit : a , b , c , d , e , / 3 g 
étaient les fept cieux. L'harmonie des fphères 
céleftes était compdfée des fept premières let- 
tres , & un acrofticbe rendait raifon de tout' 
dans la "vénérable antiquité.- 
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ABC, o v ALPHABET. 

iji M. du Mzrfils vivait encore , nous lut 
demanderions le nom de l'alphabet. Prions les 
favans hommes qui tra\;*il<ent à l'Encyclopé- 
die , de nous dire pourquoi l'alphabet n'a 
ppint de nom dans aucune langue de l'Europe. 
Alphabet ne îignifie autre chofe que A B , & 
A B ne fignine rien , ou tout au plus il indi- 
que deux ions ; & ces deux foos n'ont aucun 
rapport l'un avec l'autre. Beth n'eft point 
formé d'Alpha ; l'un efl le premier 9 l'autre le 
fécond ; & on ne fait pas pourquoi. 

Or, comment Vefl-il pu faire qu'on manque 
de termes pour exprimer la porte de toutes les 
fciences ? La connaiiTance des nombres , l'art 
de compter , ne s'appelle point un-Jeux ,• & le 
rudiment de l'art d'exprimer fes penfées , n'a 
dans l'Europe aucune expreflion propre qui le 
défigne. 

L'alphabet eft la première partie de la gram- 
maire : ceux qui pofsèdentla langue arabe , dont 
je n'ai pas la plus légère notion , pourront 
œ'apprendre fi cette langue qui a , dit - on , 
quatre-vingts mots pour fignifier un cheval , 
en aurait un pour ûgnifier l'alphabet. 

Je protefte que je ne fais pas plus le chinois 
que l'arabe ; cependant j'ai lu dans un petit 
vocabulaire chinois , (a) que cette nation s'eft 
toujours donnée deux mots pour exprimer le 
catalogue , la lifte des caractères de fa langue ; 
l'un eft ho- tau , l'autre haipien : nous n'avons,, 

' (#) 1er vol. de. l'ldft..de la Chue de DuhaUu.. 



AÏlfC, o'u" aV* "h'àVb t. i9 ; 
nî ko-tou ni haipien dans nos langues occiden- 
tales, fes Grecs n'avaient pas été plus adroits ; 
que nous , ils difaient alphabet: Séné que le phi- 
lojbphe fe fert de la phrafë grecque pour 'expri- 
mer un vieillard comme moi qui fait des queftions 
fur la grammaire ; ii l'appelle Skedon analphabè- 
tes. Or cet alphabet , les Grecs le tenaient des 
Phéniciens , -de cette nation nommée le peuple 
lettré par les Hébreux mêmes , lorfquë ces 
Hébreux vinrent s'établir fi tard auprès de leur 
pays. 

Il eff à croire que les Phéniciens , eh corn-' 
muniquant leurs caraclères aux Grecs, leur 
rendirent un grand fervfce en les délivranr de ' 
l'embarras de l'écriture égyptiaque que Cécrop's 
leur avait apportée d'Egypte : les Phéniciens, 
en qualité de négocians , rendaient tout aifé $ ' 
&.les Egyptiens , en qualité d'interprète* des ' 
dieux , rendaient tout difficile. 

Je m'imagine entendre un marchand phé- 
nicien abordé dans l'Achaïe , dire à un grec 
fon correfpondant : Non- feulement mes ca- * 
ratf ères font aifés à écrire , & rendent la penfée 
ainfi que les fons de la voix ; mais ils expri- 
ment nos dettes actives & paffives. Mon aleph , 
que vous voulez prononcer alpha , -vaut une 
once d'argent ; betha en vaut deux ; ro en vaut 
cent ; figma en vaut deux cents. Je vous dois ' 
deux cents onces : je vous paye un ro , refte 
un ro que je vous dois encore ; nous aurons : 
bientôt fait nos comptes. 

Les marchands furent probablement ceux 
qoi établirent la fociété entre les hommes , 
en fourniffant à leurs bêfoins j & pour négé~ T 
cjer> il faut s'entendre, ' 
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. Les Egyptiens ne commercèrent que très*- 
tard ; ils avaient la mer en horreur* c'étak 
leur Typhon. Les Tyriens furent navigateurs 
de temps immémorial ; ils lièrent enfemble les 
peuples que la nature avait féparés , & ils ré- 
parèrent les malheurs où les révolutions de ce 
globe avaient plongé l'ouvent une grande partie 
du genre-humain. Les Grecs à leur tour allèrent 
porter leur commerce , &. leur alphabet com- 
mode chez d'autres qui le changèrent un peu, 
comme les Grecs avaient changé celui des 
Tyriens. Lorfque leurs marchands, dont on 
fit depuis des demi dieux , allèrent établir à 
Colchos un commerce de pelleteries qu'on 
appela la toifdn d'or, ils donnèrent leurs let- 
tres aux peuples de ces contrées , qui les ont 
confervées & altérées. Us n'ont point pris 
l'alphabet des Turcs auxquels ils font fournis , 
& dont j'efpère .qu'ils fecçuerom le joug ^ grâce 
à. l'impératrice de Ruflie. 

Il eft très-vraifemblable ( je ne dis pas très- 
vrai , dieu m'en, garde) que ni Tyr , ni 
l'Egypte , ni aucun Afiatique* habitant vers la 
Méditerranée, ne communiqua (on alphabet 
aux peuples de l'Afie orientale* Si les Tyriens * 
ou même Jes Chaldéens qui habitaient vers 
PEuphiate, avaient, par exetrple , communia 
que leur méthode aux Chinois , il en refterait 
quelques traces ; ils auraient les fignes des 
vingt-deux » vingt-trois ou- vingt- quatre lettres» 
Us ont.tout au contraire des fignes de tous les 
mots qui compofent leur langue j & ils,en ont , 
nous dit- on, quatre- vingts mille : cette rné-r 
îhode n'a rien de commun avec celle de Tyr» 
Elle eft foixante. & dignituC ©me. peu/ ç ç^tj , 
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fôixanîe' & feize fois plus favante , & plus 
embarralïée que la nôtre. Joignez à cette 
prodigieufe difFérence , qu'ils écrivent de haut 
en bas, & que les Ty riens & les Chaldéens 
écrivaient de droite & de gauche»; les Grecs 
& nous de gauche à droite. 

Examinez les caractères tartares , indiens^, 
fiamois , j a portai s \ vous n'y voyez pas la 
moindre analogie avec l'alphabet grec & phé- 
nicien. 

Cependant tous ces peuples , en y joignant 
même les Hottentors & les Cafres , prononcent 
à peu près les voyelles & les con Tonnes comme 
nous , parce qu'ils ont le larynx fait de môme 
pour Teflentiel , ainfi qu'un payfan grifon a le 
gpher fait comme la première» chameufe de 
Topera, de Naples. La différence qui fait de 
ce manant une. baffe* taille rude , difcordante* 
infupportàble * & de cette chanteufe un defliis : 
de roffignol » eft fi imperceptible qu'aucun ana* 
îomifte ne peut l'apercevoir. Ceft la cervelle 
d'un lot qui reflemble comme deux gouttes 
d'eau à la cervelle d'un grand génie. 

Quand nous avons dit que les marchands de 
Tyr enfeignèrent leur ABC auxi Grecs , 
nous n'avons pas prétendu qu'ils euffent apprii 
aux Grecs à parler*. Les Athéniens probable- 
ment s'exprimaient; déjà mieux que les peuples 
de la baffe Syrie. •; ils avaient un gofiec plus 
flexible ; leurs paroles étaient Un plus heureux 
aflemblage de voyelles , de conformes & de 
diphthongues. Le langage des peuples de la 
Thénicie au contraire > était rude , greffier : 
c'étaient des J àafiroih , . des Afiaroth'., des 
Shabaoth , des Ckammaïm , des Chotihet , « 
de* Tbophttkj il y aurait là de qu^ faire 
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enfuire notre chanteufe ; de l'opéra de Naples. 
Figurez-vous les Romains d'aujourd'hui qui 
auraient retenu l'ancien alphabet étrurien , & 
à qui des marchands hollandais viendraient 
apporter celui dont ils fe fervent à préfent. 
Tous les Romains feraient fort bien de rece- 
voir leurs cara&ères ; mais ils fe garderaient 
bien de la langue batave. C'eft précisément 
ainfi que le peuple d'Athènes en ufa avec les 
matelots de Caphthor , venans de^Tyr ou 
de fiérirh : les Grecs prirent leur alphabet 
qui valait mieux que celui du Mifraïm, qui eft 
l'Egypte , & rebutèrent leur parois. 

Philofophiquement parlant , & abffrâ&ion 
rêfpe&ueufe faite de toutes les indu&ions qu'on 
pourrait tirer des livres facrés , dont il ne s'agit 
certainement pas ici , la langue primitive n'eft- 
elle pas une plaifante chimère ? 

Que diriez- vous d'un homme qui voudrait 
rechercher quel a été le cri primitif de tous 
les animaux^ & comment il eft arrivé que dans 
itoe multitude de fiècles les moutons fe foient 
mis à bêler, les chats à miauler, Tes pigeons 
à roucouler , les linottes à fiffler ? Ils s'enten- 
dent tous parfaitement dans leurs idiomes , & 
beaucoup mieux que nous. Le chat ne manque 
pas -d'accourir aux miauleœens très-articulés 
& trèsr variés de la chatte ; c'eft une merveil- 
leufe cbofe de voir dans le Mirebalais une 
cavale dreffer fes oreilles , frapper du pied , 
s'agiter aux braiemens intelligibles d'un âne. 
Chaque efpèce a fa langue. Celle des Efqui- 
iriaux & des Algonquins; ne fut point celle du 
Pérou. Il n'y a pas. eu plus de langue primi- 
tive , & d'alphabet primitif , que de çhèneç 
primitifs & que d'herbe primitive. 
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Plufieurs rabbins prétendent que la langue" 
mère était le famaritam ; quelques autres ont 
afluré que c'était le bas- breton : dans cette • 
incertitude, on peut fort bien , fans offenfer 
les habitans de Kimper & du Samarie , n'ad- 
mettre aucune langue mère. 

Ne peut- on pas , fans offenfer perfonne , • 
fuppofer que l'alphabet a commencé par des 
cris & des exclamations ? Les petits enfans 
difent d'eux-mêmes , ha , he quand ils voient 
un objet qui les frappe ; hl ht quand ils pleu- 
rent ; hii hu , hou hou quand ils fe moquent ; 
aie quand on les frappe ; & il ne faut pas les 
frapper. 

A l'égard des deux petits , garçons que le * 
roi d'Egypte Pfammcticus ( qui n'eft pas un : 
mot égyptien ) fit élever pour favoir quelle ' 
était la langue primitive , il n'eft guère poflible 
qu'ils fe foient tous deux mis à crier bec bec - 
pour avoir à déjeûner. 

Des exclamations formées par des voyelles , 
suffi naturelles aux enfans que le croafiement " 
l'efi aux grenouilles * il n'y a pas (i loin qu'on - 
croirait à un alphabet complet. Il faut bien 
qu'une mère dife à fon enfant lequi.valent de 
viens , tiens f prends , tais- toi , approche , *va~ 
t-ea : ces mots ne .font repréfeîî tarifs de vien 9 * 
ils ne peignent rien ; mais ils fe font entendre 
avec un gelle. 

De ces rudimens informes , il va un chemin 
isntnenfe pour arriver à la fyptaxe. Je fuis > 
effrayé quand je fonge.que de ce feul mot 
viens , il faut parvenirara j<mr-à,dire , je. ferais 
venu 9 ma mère 9 avec grand, piaffa , & j'aurais 
cbéi à vos ordnes ^ui me feront toujours chers $ 
Jijn accourant vers vous je n étais pas tombé à 
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la renverfe ; 6r fi une épine de vetre jardin 
ne m 9 et ait pas entrée dans la jambe gauche. 

Il femble à mon imagination étonnée qu'il 
a fallu des fiècles pour ajufler cette phrafe , & 
bien d'autres fiècles pour la peindre. Ce ferait 
ici le lieu de dire , ou détacher de dire , com- 
ment on exprime & comment on prononce dans 
toutes les langues du monde père , mère - 9 jour , 
nuit , terre , eau , boire , manger , -6k, ; mais il 
faut éviter le Ridicule autant qu'il eft poiuble. 
Les caractères alphabétiques préfentant à la 
fois les noms des chofes , leur nombre , les 
date» àe% événemens , les idées des hommes , 
devinrent bientôt des myftères aux yeux même 
de ceux qui avaient inventé ces lignes. Les 
Ohaldéens , les Syriens, les Egyptiens , attri- 
buèrent quelque chofe de divin à la combi- 
na ifon des lettres , & à la manière de les pro- 
noncer. Ils crurent -que les noms lignifiaient 
pdr eux-mêmes , & qu'ils avaient en eux une 
force , une vertu fecrète. Ils allaient jufqu'à 
prétendre que le nom qui fignifiair puiffanct 
était puifiànt de fa nature: ; que celui qui ex- 
primait ange était angélique ; que celui qui 
donnait l'idée de dieu, était divin. Cette 
fciençe des caractères' entra nécessairement 
dans la magie : point d'opération magique fans 
les lettres de l'alphabet-. 

Cette porte de toutes les fciences devint 
celle de toutes les erreurs; les mages de tous 
lés -pays s'en fervirent pour fe conduire dans 
lé labyrinthe qu'ils s'étaient conftruir, &- où 
îJ n'était, pas permis aux autres hommes. d'en- 
ttfer. La manière de prononcer des Conformes 
& des, voyelle* devint le plus* profond des 
% • < »yftè*res, 
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wyftères, & fouvent Je plus terrible. Il y eut 
une manière de prononcer' leova , nom dt 
imbu ches les Syriens & les Egyptiens, par 
laquelle on fefait tomber un homme roide 
mort. 

S* Clément d'Alexandrie rapporte (b) que 
Moîfe fit mourir fur le champ le roi d'Egypte 
Ntchtphr'e , en lui fotrfBant ce nom dans l'oreille ; 
& qu'enfuite il le reffufcita en prononçant 1* 
même mot- St Clément d'Alexandrie eft exaft , 
il cite fon auteur , c'eft le favant Artapan ; 8c 
qui pourra récufer le témoignage A'Artapan ? 

Rien ne retarda plus les progrès de l'efprît 
humain que cette profonde fcience de l'erreur f 
née chez les Afiatiques avec l'origine des vé- 
rités. L'univers fut abruti par l'article même 
qui devait Péclairer. 

Vous en voyez un grand exemple dans 
Origène , dans Clément d'Alexandrie , dans 
Tertullien P &c. &c. Origène dit fûrtout ex- 
preffémetrt : (c) << Si en invoquant dieu , 
» ou en jurant par lui , on le nomme le Dieu 
m & Abraham , d'Ifaae & de Jacob , on fera par 
* ces noms , des chofes dont la nature & la 
h force font telles , que les démons fe foumet- 
» tent à ceux qui les prononcent ; mais fi on 
v le nomme d'un autre nom , comme Dieu de- 
» la mer bruyante , Dieu fupplantafcur , ces 
» noms feront fans vertu : le nom tflfrael 
» traduit en grec ne pourra rien opérer ; mais 
» prononcez-le en hébreu , avec les autres 
h mots requis % vous opérerez la conjuration. „ 

Le même Origène dit ces paroles remarqua? 

( r> ) Strom Jtet on Tapifferits , liv. T. 
( c ) Orig* contre Celje , p°. 20i« 

T#/n* JX. Dia. Philof. T»m. h G 
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Mes : « Il y a des npms qui o**t naturellement de 
9f la vertu , tels que font ceux dont fe fervent 
» les (âges parmi les Egyptiens , les mages en 
t> Perfe ». les brachroanes dans l'Inde» Ce qu'on 
» nomme magie n'eft pas un art vain & chi- 
*> mérique, ainft que le prétendent lesrftoïciens 
99 & les épicuriens : le nom de Sabeotk, celui 
jj A'Adonaï , n'ont pas été faits pour des êtres 
»> créés ; mats ils appartiennent à une théologie 
,9> myflérieûfe qui fe rapporte .au . Créateur ; 
77 de-là vient la vertu de ces noms quand on 
- 9> les arrange & qu'on les prononce félon les 
9? règles , &c. ir 

C'était en prononçant des lettres félon la 
méthode magique,, qu'on forçait la lune de 
defcendre. fur la terre. Il faut , pardonner à 
Virgile d'avoir cru ces inepties , & d'en avoir 
-parlé férieufement dans fa huitième -églogue. 

Cm mina de c.œlo pojjunt deducere lunam. 

On fait avec des mots tomber la lune en terre. 

Enfin l'alphabet fut l'origine de toutes les 
cçnnaiffances de l'homme & de toutes fes fot-r 
tifes. 

ABBAYE. 

S.ECTIÛN L 

V^j'est une communauté religieufe gouvernée 
par un abbé ou une abbeflfe. 

Ce nom d'abbé , albas en latin & en grec , 
abba en fyrien & en chaldéen , vient de l'hé- 
hreu ab qui veut due père. Les doâsurs jui& 
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prenaient ce titre par orgueil ; c'eft pourquoi 
jesus difait à fes difciples : (a) N'appelé» 
perfonne fur la terre votre père , car vous 
n'avez qu'un père jtjui eft dans les cieux. 

Quoique St Jérôme fe Toit fort emporté contre 
les moines de fon temps (£), qui , malgré là 
défenfe du Seigneur , donnaient ou recevaient 
le titre d'abbé , le fixièrae concile de Paris (c) 
décide que (i les abbés font des pères fpiri- 
tuels , & s'ils engendrent au Seigneur des fils, 
fpirituels, c'eft avec raifon qu'on les appelle 
abbés. 

D'après ce décret , il quelqu'un a mérité le 
titre d'abbé,, c'eft affurément St Benoit qui r 
Tan $19 , fonda fur le mont Caffin , dans le 
royaume de Naples , fa règle, fi éminente en 
fagefle & en difcrétion , & fi grave , ii claire 
à l'égard du difcours & du ftyle. Ce font les 
propres termes du pape St Grégoire (d) , qui 
ne manque pas de faire mention du privilège 
fingulier dont dieu daigna gratifier ee faine 
fondateur: c'eft que tous les bénédictins qui 
meurent au mont. Caflin font fauves. L'on ne 
doit donc pas être furpris que ces moines 
comptent feize mille faints canonifés de leur 
ordre. Les bénédictines « prétendent ' môme 
qu'elles font averties de l'approche de leur 
mort par quelque bruit noclurne qu'elles ap-i 
pellent les coups de St Benoît. > 

-On peut bien croire que ce faint abbé nq 

ji 

(a) Math, eh, aj , ▼. 9. , 

(A)Liv. Ilfur l'Epît. aiw.Galat, 

(c) Liv. I, ch. 37. 
, (tf)DUbf. lit. ïl, ck. 8.* 

C t 
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s'était pas oublié lui - même en demandant à 
dieu le faiut de fes difciples. En conféquence , 
le famedi il mars 543 , veille du dimanche de 
la paillon , qui fut le jour de fa mort , deux 
moines , dont l'un était dans le monaflère * 
l'autre en était éloigné, eurent la même vifion. 
Ils virent un chemin couvert 4e tapis , & 
éclairé d'une infinité de flambeaux , qui s'é- 
tendnit vers l'Orient , depuis le monaflère 
jufqu'au ciel. Un perfonnage vénérable y pa- 
raîtrait t qui leur demanda pour qui était ce 
chemin ? Ils dirent qu'ils n'en favaient rien* 
Ceft 9 ajouta - 1 - il , par oh Benoît , le bien** 
çimé de dieu , eft monté au ciel. 

Un ordre dans lequel le falut était fi afluré , 
détendit bientôt dans d'autres états, dont les 
fouverains fe lai fiaient perfuader (e) qu'il ne 
s'agiflait , pour être fur d'une place en paradis 9 
que de s'y faire un bon ami , & qu'on pou- 
vait racheter les injuflices les plus criantes , 
les crimes les plus énormes par des donations 
en faveur des églifes. Pour ne parler ici que 
de la France , on lit dans les Gefies du roi 
Dagobert) fondateur de l'abbaye de St Denis 
près Paris (/) , quç ce prince étant mort fut 
condamné au jugement de dieu , & qu'un faint 
hermite nommé Jean 9 qui demeurait fur les 
côtes de la mer d'Italie , vit fon ame enchaînée 
dans une barque , & des diables qui la rouaient 
4e coups en la conduifant vers la Sicile oh ils 
devaient la précipiter dans les gouffres du mont 
Etna ; que St Denis avait tout à coup paru dairç 

( e ) Ne\erai , tome I , paf aij^ .. . 
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tJfl globe lumineux, précédé des éclats & de 
la foudre , & qu'ayant mis en fuite ces malins 
efprits , & arraché cette pauvre ame des griffe9- 
du plus acharné , il l'avait portée au eiel en- 
triomphe. 

Charles Martel au contraire fût damné en- 
corps & en ame pour avoir donné, des abbayes 
en récompenfe à fes capitaines , qui , quoique 
laïques , portèrent le titre d'abbés , comme 
des femmes mariées eurent depuis celui d'ab- 
befles, & poffédèrent des abbayes de filles* 
Un faint évêque de Lyon , nommé Eucher * 
étant en oraifon , fut ravi en efprit , & mené 

£ar un ange en enfer où il vit Charles Martel 9 
i apprit de l'ange que les faints dont ce prince 
avait dépouillé les églifes , l'avaient condamné 
à brûler éternellement en corps & en ame. 
St Eucher écrivit cette révélation à Boniface , 
évêque de Mdyence , & à Fulrad » archicha- 
pelain de Pepirt le bref , en le* priant d'ouvrir 
le tombeau de Charles Martel , & de voir (i 
fon corps y était. Le tombeau fut ouvert ; le 
fond en étqit tout brûlé, & on n'y trouva 
qu'un gros ferpent qui en fortit avec une fumée 
puante. 

Boniface (g) eut l'attention d'écrire à Pépin 
le bref & à Carloman toutes ces circonstances 
de la damnation de leur père ; & Louis de 
Germanie s' étant emparé, en 858 , de quelques 
biens eccléfiafliques , les évêques de l'atïemblée 
de Créci lui rappelèrent-dans une lettre toutes 
les particularités de cette terrible hifloire , en 
ajoutant qu'ils les tenaient de vieillards dignes 

(g) Mc\crù t tenu I, pag. 33 T « 
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<Ie foî , & qui en avaient été témoins oculairer. 

S t Bernard i premier abbé de Cîairvaux en 
XIX5 ^ avait pareillement eu révélation que 
tous ceux qui recevraient l'habit de fa main 
feraient fauves. Cependant le pape Urbain II , 
dans* une bulle de Tan 1092; ayant donné à 
l'abbaye du mont Caflin le titre de chef de 
tous les monaflères , parce que de ce lien même 
la vénérable religion de Tordre monaftique 
s'eft répandue du fein de Benoît comme d'une 
fourcé de paradis , l'empereur Lotkaire lui 
confirma cette prérogative par une chartre de 
l'an 11 37 , qui donne au monaftère" du mont 
Caflin la prééminence de pouvoir & de gloire 
fur tous les monaflères qui font ou qui feront 
fondés dans tout l'univers , & veut que le» 
abbés & les moines de route la chrétienté lui 
portent honneur & révérence. 

Pafial II , dans une bulle de Van 11 13 ^ 
adreflée à Tabbé du mont Caflin , s'exprime 
en ces termes : Nous décernons que vous , 
ainft que tous vos fucceffeurs, comme fripé- 
rieur à tous les abbés , vous ayez féance dans 
foute âffemblée d'évêques ou de princes , & 
que dans les jugemens vous donniez votre avis 
avant tous ceux de votre ordre. Aofli l'abbé 
«de Cluni ayant o£é fe qualifier abbé des abbés , 
-dans un concile tenu à Rome l'an 1116 , le 
chancelier du pape décida que cette' diflinéHoa 
appartenait à Fabbé du mont Caflin ; celui de 
Cluni fe contenta du titre d'abbé cardinal , qu'il 
obtînt depuis de Calixte II , & que l'abbé de 
la Trinité de Vendôme & quelques autres fe 
ibnt en fuite arrogé. 

Le jpape Jean XX, en 1316 > accorda même 



à ftbbé do mont Caffin le titrç (Tévfcfftse dont 
il fit les fon&icys jufqu'en,i$67 ; mais Urbain V 
ayant, alors jugé à propos 4e lui retrancher 
cette dignité, il s'jotitute, fimplement dans les 
aÔes : Patriarche de la Mainte religion ,ç abbé 
êufa'tnt mon*fièt)è de Gajfinj, chancelier & grand- 
chapelain dç*i'.empire romain f abbé des abbés* 
<chef de la hiérarchie bénédiâine , chancelier & 
collatéral du royaume de Sicile , compe §r gou- 
verneur delà Camp anie , de la terre de Labour 
£fi de la province maritime <» prince \de ta paix* 
.--■ Il habite avec une, partie de fes officiers à 
SaivGennan? , <petite viile.au pied du mont 
Cafîn-, dans une œaifoa fpacieufe où tous les 
paffans, depuis le pape jusqu'au dernier men- 
tant , font reçus , logés; , nourris & traités 
4m van t leur état. L'abbé rend chaque jour 
^ifite à tous fes bâtes qui font quelquefois au 
* «ombre de -trcris cents. 'St Ignace .^n I $38, 
y reçut J*hofpitaKté >; mais» ifcfutjQgé fur 1* 
snont Caffin, dans:une màifon nommée l'aiba- 
«ette^ à fix cents pas de l'abbaye vers l'Oc- 
cident. Ce fut là -qu'il compofa foi) célèbre 
inftitut: ce qui fait dire, à un dominicain ;dans 
tin ouvrage latin intitulé la tourterelle de Vame % 
<{\\ Ignace habita quelques mois cette montagne 
«le contemplation , & que comme, un ^utre 
Moïfe & un *u$re <légfflafeur , il y fabriqM* 
les fécondes tahies des lois, religieuses qiji ji* 
le cèdent en rien; aux. premières* « 

À la vérité ce .fondateur des jéfuiîes ne 
trouva pas dans les bénédictins la même côm- 
plaifance que St Benoit ,.à fon arrivée au mont 
Caflin* îivaît éprouvée ^e.la part de St Martin 
ermite , qufr lui céda' la pi ace dont il é^ûS, 
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en pofîeffion, %c fe retira au mont Marfiqué 
proche de Carniole ; au contraire , le béné- 
dictin Ambroifk Cajttat* , dans un gros ouvrage 
fait exprès, a-prétemfu revendiquer les jéfiuites 
à Tordre de St Btnofa 

Le relâchement quh a toujours régné dans 
le monde, même parmi le cierge , rayait déjà 
fair imaginer à St Eafilc , dès le quatrième 
iiècle, de ra fie mbler fous une règle les foii- 
taires qui s'étaient difperfés dans 1er déferts 
pour y fuivre la loi ; mais , comme nous te 
verrons à Tartrele quête , les réguliers ne lîont 
pas toujours été : quant au clergé féculier , 
voici comme en parlait St Gyprua dès \e frai— 
fième fiecle (k)* Plôfreurs évèque*, au lieu 
d'exhorter les autres , & de leur montrer 
l'exemple, négligeant les affaires de dieu, 
fe chargeaient d'affaires temporelles, quittaient 
leur ehairey abandonnaient leur peupler, & fe 
promenaient dans d'autres provinces pour fré- 
quenter les foires v & s'enrichir par lé traficv 
ils ne fecouraient point les frères qui mouraient 
de faim ; 3s voulaient avoir de l'argent en> 
abondance , ufurper des terres- par de mauvais 
artifices, tirer de grands profits par des ufures. 

Char le magne , dans un écrit où. il rédige ce 
qu'il voulait propofer au parlement de 811 ,, 
s'exprinle ainfi (i) : "Nous voulons connaître, 
les devoirs des eccléfi&ftiques , afin de ne leur 
demander que ce qui leur eft permis , & qu'ils* 
ne nous demandent que ce que nous devons 

(h) Delapjîs. 

(i) Cafiu irMrrvg. p*g. 478, tons VII, conc r pagv 
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accorder. Nous- les prions de aotf» e*pji<|uef 
nettement ce qu'ils appellent quitter le monde , 
& en quoi Ton peut diflinguer ;seu#>>qm le 
quittent de, ceux qui y demeurent; fi e'eft feu- 
lement en ce qu'ils ne portent point les armes , 
& ne font pas» mariés publiquement. Si celui-» 
là a quitté le moflde , qui ne ceffe tous les 
jours d'augmenter fes biens par toutes fortes 
de moyens , en promettant? le paradis & me** 
naçant de l'enfer* & employant le, nom da 
dieu ou de quelque JainC ptfur perfuaijer aux 
(impies de. fe dépouiller de kyçs biens, & en 
priver leurs héritiers légitimes , § qui par-lji 
réduits* à la pauvreté fe croiçpt en fuite les 
crimes permis , comme le 4^rcin $f le pillage» 
Si c'eft avoir quitté le monde que de fuivre 
la paflion d'acquérir jufqu'à corrompre par ar- 
gent de faux témoins pour avoir le bien d'au- 
trui , & de chercher des avoués & des pré- 
vôts cruels , intéreffés & fans.crainte de die* ?. 
Enfin t Ton peut juger des mœurs des ré- 

Kliers par une harangue de Van 1493 , oh 
bbé Tritime dit à fes confrères : Vous, Mef- 
fieurs les abbés , qui êtes des ignorans & en- 
nemis de la fcience du (âlut ; qui partez le% 
journées entières dans les plaiftrs impudiques, 
dans l'ivrognerie 8c dans le jeu ; qui vou$ 
attachez aux biens de la terre , que répondre*- 
vous à dieu & à votre fondateur St Benoît ? 
Le même abbé ne laifle pas de prétendre 
que de droit (A) la troifième partie de tous 
les "biens des chrétiens appartient à l'ordre de 
Si Benoît , & que s'il ne l'a pas , c'eft qu'gg 

ÇA) Fra-PaoU> $ Tral^ &* Matàç?*, p»fr 3J? 
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la lui a volée. Il eft fi pauvre, ajoute -t-fl, 
pour le préfent, qu'il n'a plus que cent mil- 
Bons d'of de revenu. Tritéme ne dit pointa 
tjui appartiennent tes deux autres parts ; mais 
comme il né comptait de Cou temps que quinze 
mille abbayes dp bénédiékins, outre les petits 
4Èouvèns du même ordre , & que' dans le dix- 
feprième fiècle il y en avait déjà trente-fept 
mille , il eft" clair par la règle de proportion , 
que ce tfaint ordre devrait pofiféder aujourd'hui 
les deux tiers & demidu bien de la chrétienté , 
fans les funefté* progrès de l'iaéréne des der- 
niers fièclê£. • 

« Pour furcroît de douleurs , depuis le con- 
cordat fait Tan IJ'IJ entre Lëôri X & Fran- 
foh jf , le roï de France nommant à prefque 
toutes les abbayes de fon royaume , le plus 
grand nombre eft donné en commende à de* 
iëculiers ' tonfui«és. 'Cet ufage peu connu en 
Angleterre ût dire plaiferament , en 1694 , au 
•éoèeur Grégori $ qui prenait l'abbé Gallois 
pour un bénédictin ( f ) : Le bon père s'ima- 
gine que notis fommes revenus à ces temps 
'fabuleux où il était permis à un moine de dire 
•ce qu'il voulait. 

* SECTION II. 

v^eux qui fuient le monde font fages ; oetnç 
<fui fe confacrent à dieu font refpeftables. 
Peut-être le temps a-t-ii corrompu une fi fainte 
inftitutioh» 

» Aux thérapeutes juifs fuccédèrent les moines 

il)Xnu(s^lQns pkilofoplii^e*. 
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en Egypte , idiotoi , monoi* Idiot ne fignifiaït 
alors que folitaire : ils firent bientôt corps ; ce 
qui eft le contraire de folitaire , & qui n'eft pas 
idiot dans l'acception ordinaire de ce terme* 
Chaque fociété de moines élut fon fupérieur : car 
tout fe fefait à la pluralité des voix dans lés 
premiers temps de TÉglife. On cherchait à ren-** 
trer dans là liberté primitive de la nature 
humaine , en échappant par /piété au tumulte 
& à l'efclavage inféparables des grands empires* 
Chaque fociété de moines choifit fon père > 
■Ton abba , fon abbé , quoiqu'il foi!! dit dans 
l'évangile : N'appelé^ perfonnt vvîre pire. 

Ki les abbés , ni les moines ne furent prêtres 
dans les premiers fiècles\ lis allaient par troupe* 
entendre la meffe au prochain village. Cer 
troupes devinrent confidérables : il y eut plus 
de cinquante mille moines , dit - on , dans 
3'Egypte. - ; 

St Bafile d'abord moine , puis évêque de Cê± 
farée en Cappadoce , fit un code >pour tous les 
moines au quatrième fiècle. Cette règle ds* 
St Bafile fut reçus en Orient & en Occident. 
On ne connut plus que les moines de St Bafile ; 
ils furent par-tout riches : ils fe mêlèrent de 
toutes les affaires ; ils contribuèrent aux ré- 
volutions de l'empire. 

On ne connaifFait guère que cet ordre , lorf- 
4]u'au fixième fiècle S t Benoît établir une puif- 
-fance nouvelle au mont Caflin. Su Grégoire le- 
grand affure dans fes dialogues ( m ) que dieu 
lui accorda un privilège fpéciàl , par lequel 
tous les bénédictins qui mourraient au moat 

{.«*) Liy. U, «liap. «^ 
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Caflïn feraient fauves. En conféqlience le pftpe 
Urbain II , par une bulle de 1091 , déclara 
l'abbé du mont Caflïn chef de tons les mo- 
naftères du monde. Pa/cal II lui donna le 
titre à' abbé des abbés. 11 s'intitule patriarche de 
la fainte religion > chancelier collatéral du royau* 
me de Sicile , comte & gouverneur de la Cam- 
pante , prince de la paix , &c. &c. &c. &c. &c 

Tous ces titres feraient peu de chofe, s'ils 
n'étaient foutenus par des richeffes immenfes. 

Je reçus , il n'y a pas long-tertips , une lettre 
4'un de mes correfpondans d'Allemagne ; la 
lettre commence par ces mots : " Les abbés 
n princes de Kemptem f Elvangen , Eudertl, 
» Murbach , Berglefgaden , Viffemboure i 
>» Prûm , Stablo 9 Corvey , & les autres abbés 
» qui ne font, pas princes , jouiflent enfemble 
v d'environ neuf cents mille florins de revenu * 
i) qui font deux millions cinquante mille livres 
» de votre France -au cours de ce jour. De là 
v je conclus que jesus-cheut n'était pasfi 
s» à fon aile qu'eux. » 

f Je lui répondis i « Monfieur , vous m'avoue-» 
i> rez que les Français font plus pieux que le9 
» Allemands dans la proportion de quatre & 
tt feize quarante - unièmes à l'unité : car nos 
» feuls bénélices conliftoriaux de moines , 
v c'eft-à-dire , ceux qui payent desannates au 
n pape j fe montent à neuf millions de rente , 
99 à quarante*.neuf livres dix fous -le marc avec 
99 le remède \ & neuf caillions font à deux mil- 
» lions cinquante mille livres comme un efl k 
9> quatre & feize quarante-unièmes. De là je 
jp conclus qu'ils ne font p«s afcz riches 7 §t 
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9t qu'il faudrait qu'ils en euffent dix foisda- 
v vantage. J'ai Thonnear d'être, &c. » 

Il me répliqua par cette courte lettre : 
« Mon cher moniteur , je ne vous entends 
» point ; vous trouvez fans doute avec moi 
» que neuf millions de votre monnaie font un' 
» peu trop pour ceu* qui font vœu de pau- 
» vreté ; & vous fçmh^itez qu'ils en aient 
99 quatre-vingt-dix ! je vous fupplie de vouloif 
t» bien m'èxpliquer cette* énigme. » 

J'eus Thonneur de lui répondre fur le cbamp : 
« Mon cher mônfieur , i! y avait autrefois 
99 un jeune homme à qui on propofait d'épou- 
» fer une femme de foixante ans , qui lui 
9i donnerait tout forf bien par teftament :• i| 
99 répondit qu'elle n'était pas affez vieille. ». 
L'allemand entendit mon énigme. 

Il faut favoir qu'en 1575 (a) on propofa 
dans le confeil de Henri III roi de France , 
d£ faire ériger en commendes féculières toutes 
les abbayes de moines , & de donner les coin* 
mondes aux officiers de fa cour 8c de fon ar r 
mée : mais comme il fut depuis excommunia 
Çc aflaffjné 9 ce projet n'eut pas lieu. 

Le comte A'Argenfon 9 minière de la guerre , 
voulut en 1750 établir des pendons fur les 
bénéfices en faveur des chevaliers de l'ordre 
militaire de St Louis ; rien n'était plus fimple f 
plus jufte 9 plus utile : il n'en put venir à bout. 
Cependant fous Louis XIV , la princeffe de 
Conti avait poflédé l'abbaye de St Denis. Àvanr 
fon règne les féculiers poffédaient des béné* 

(* ) Chopin , de fana çolitiâ, Ub, Y|| 
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fjçes ; le duc de Sulli huguenot avait une 

abbaye* 

Le. père de Huguc*-Capet n'était riche que 
par fes abbayes , & on l'appelait Hugues l'abbé. 
On donnait des abbayes aux reines pour leurs 
menus* plaifirs. (Sgint , mère de Louis d'Où-' 
tremer quitta, fon fils parce qu'il lui avait ôté 
J'abtiaye de Su Marie, de Laon pour la donner 
3 fa femme Gerbergc. Il y a des exemples de 
tout. Chacun tâche de faire fervir les ufages , 
les innovations * les lois anciennes abrogées , 
renouvelées , mitigées , les chartrps ou vraies 
ou fuppofées 5 le paflfé, le préfent, l'avenir, 
à s'emparer des biens <le ce monde ; mais c'eft 
toujours à la, plus , grande gloire.de dieu. 
Confultez VÂpo;alypfe.de Méliton par l'évêque 
là Sellai. . * 



o 



ABBE. 



v'alleifvous , monfi eur t abbé ? &c. Sa* 
veï- vous bien qu'abbé fighifie père ? Si vous 
le devenez , vous rendez fervice à l'État ; 
Vous faites la meilleure œuvre fans doute que 
puiffe faire un homme ; il naîtra de vous un 
erre penfant. Jf y a dans cette atâîon quelque 
chofe de divin. * 

Mais fi vous n'êtes , monfieur l'abbé que 
peur avoir été tonfuré , pour porter un petit 
collet , un manteau court , & pour attendre 
un bénéfice fimple , vous ne méritez pas le nom 
d'abbé. 

Les anciens moines donnèrent ce nom au (u- 
périeur qu'ils élifaient. L'abbé était leur père 
ip irituel. Que les mêmes noms fignifient ayee 



le temps des cbofes différentes. L'abbé fpi- 
rituel était un pauvre à la têrè de plufieurs 
autres pauvres : mais les pauvres pères fpirif» 
tuels ont eu depuis, deux cents , quatre centk 
mille livres de rente ; & il y a aujourd'hui des 
pauvres pères Spirituels en Allemagne qui on» 
un régiment de gardes. , 

Un pauvre qui a fait ferment d'être pauvre* 
(r. qui en conféquence eft (puverara ! on l'a 
déjà dit ! il faut le redire mille fois , cela «eft 
intolérable. Les lois réclament contre cet abus* 
]a religion s'en indigne > & les véritables pauvres 
fans vêtement & fans nourriture pouffent des 
cris au ciel à la porte de monfieur l'abbé. 

Mais jîen tends ipefïîeurs les abbés d'Italie * 
d'Allemagne , de Flandre , de Bourgogne qui 
difent : Pourquoi n'accumulerons-nous pas des 
biens & des honneurs ? pourquoi ne ferons-* 
nous pas princes 1 }es évèques le font bien* 
Ils étaient originalement pauvres comme nous , 
ils fe font enrichis ,Jjs fe font élevés; l'un' 
d'eux eft devenu fupérieqr aux rois : laiffez- 
nous le* imitertj autant que nous pourrons. 

Vous wejz jraifon , Meffieurs ,1 eovahiffez.Ia 
terre; elle appartient au fort ou à l'habile 
qui s'en empare ; vous avez profité des tempi 
d'ignorance , de- fuperftitfcm , pour nous dé- 
pouiller de nos héritages & pour noui fouler 
à vos pieds / pour vous engraiffer de la fubf- 
rance des malheureux : tremblez que le jour 
de la raifon n'atrive. 
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I-es abeilles peuvent paraître fupérieures 
à la race humaine , en ce qu'elles produifent 
de leur fubfiance une fubftance utile , •& que 
de toutes nos fécrétipns il n'y en a pas une 
feule qui (bit bonne à rien , pas une feule 
même qui ne rendte le genre humain défagréable. 
■ -Ce qui m'a charmé dans les effaims qui 
fortent de la ruche , c'eft qu'ils font beaucoup 

Elus doux que nos enfans qui fortent du col- 
ige. Les jeunes abeilles alors ne piquent per- 
fonhe , du moins rarement & dans des cas 
extraordinaires. Files fe laiffent prendre , on 
les porte à la main nue paifiblement dans la 
ruche qui leur eft deftinée ; mais dès qu'elles 
ont appris dans leur nouvelle maifon à con- 
naître leurs intérêts , elles deviennent femblables 
à nous , elles font la guerre. J'ai vu des abeilles 
très-tranquilles aller pendant fix mois travail- 
1er dans un pré voifm couvert de fleurs qui 
leur convenait. On vint faucher le pré , elles 
fortirent en fureur de la ruche , fondirent fur 
les faucheurs qui leur volaient leur bien , & 
les mirent en fuite. 

- Je ne fais pas qui a dit le premier que les 
abeilles avaient un roi. Ce n'eft pas proba- 
blement un républicain à qui cette idée vînt 
dans la tète. Je ne fais pas qui leur donna 
en fuite une reine au lieu d'un roi , ni qui 
fuppofa le premier que cette reine était une 
MeJJaline qui avait un féraii prodigieux f 
qui paffait fa vie à faire l'amour & à faire fes 
ÇQuehg} , qui pondait & logeait environ qua- 
rante 
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rdnte mille œufs par an. On a été plus loin; 
on a prétendu qu'elle pondait trois efpèces dif- 
férentes , des reines, des efciaves nommés 
bourdons , & des Cervantes nommées ouvrières : 
ce 'qui n'eft pas trop d'accord avec les lois or> 
didaires de la nature. 

On a cru qu'un phyficien , d'ailleurs grand 
observateur , inventa il y a quelques années 
les fours à poulets , inventés depuis environ 
quatre mille ans p3r les Egyptiens , ne coii* 
fidérant pas l'extrême différence de notre cli- 
mat & de celui d'Egypte, on a dit encore que 
ce phyficien inventa de même le royaume des 
abeilles fous une reine mère de trois efpèces. 

Piufieurs naturaliftes[avaîentdéjà répétéxetre 
invention : iî eft venu un hommequi, étant 
poifeffeur de fix cents ruches , a cru mieux 
examiner fon bien que ceux qui n'ayant point 
•d'abeilles ont copié des volumes fur cette ré- 
publique induftrieufe qu'on ne connaît guère 
mieux que celle des fourrais. Cet homme eft 
M. Simon qui ne fe pique de rien , qui écrie 
t rès-fimplement , mais qui recueille comme moi 
du miel & de la cire. Il a de meilleurs yeux 
que moi ; il en fait plus que monfieur le prieur 
de Jonval & que monfieur le comte du Spec- 
tacle de la nature ; il a examiné fes abeilles 
pendant vingt années ; il nous affure qu'on 
s'eft moqué de nous, & qu'il n'y a pas ua 
mot de vrai dans tout ce qu'on a répété dans 
tant de livres. 

Il prétend qu'en effet iî y a dans chaque ruche 
une efpèce de roi & de reine qui perpétuent • 
cette race royale , & qui préûdent au* ou- 
vrages ; il les a vus ? il les a deffinés* S^il 

£Pftf > a « Dtë* philo/* T *m h D 
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Tenvoie aux Mille & une nuits & à VHifloim 
de la reine d'Ackem la prétendue reine abeille 
-avec fon férail. 

Il y a enfuite la race des bourdons qui ni 
«aucune relation avec la première*, & enfin la 
crande famille des abeilles ouvrières qui font 
mâles & femelles , & qui* forment le corps de 
la république. { i ) Les abeilles femelFës dé- 
pofent leurs œufe dans les cellules qu'elles ont 
formées. - . 

Comment en effet la Telne feule pourrait- 
elle pondre & loger quarante ou cinquante 
mille œufs l'un après l'autre ? Le fyftème ie 
plus firaple eft prefque toujours le véritable» 
Cependant j'ai fouvent cherché ee-roi & cette 
reine , & je n'ai jamais eu le bonheur de les 
voir. Quelques obfervateurs m'ont affuré qu'ils 
ont vu la reine entourée de fa cour ; l'un d'eux 
l'a portée , elle & fes fuivantes , fur fon bras 
nu. Je n'ai point fait cette expérience j mais 
j'ai porté dans ma main les abeilles d'un ef- 
faim qui forfait de la mère ruche , fans qu'elles 
me piquaûent.^ Il y a des gens qni n'ont pas 
de foi à la réputation qu'ont les abelles d'être 
méchantes , & qui en .portent des effaims en- 
tiers fur ieur poitrine & fur leur vifage. 

X I ) lies -ouvrière» ne font ^ohit mâles & femelles. 
Xes abeilles appelées reines font les feules qui pradeot. 
©es naturaKftes ont dit avoir obfervé que les bourdons 
-ne fécondaient les œufs que Wm après l'autre lorsqu'ils 
4bnt dans les alvéoles , ce qui expîiqBerait pourquoi 1rs 
ouvrières fouffrent dans la ruche ce grand nombre ds 
bourdons. Voyc*. les Singularités de la nature oh l'on 
•«trouve une p*ùe 4e *et JUfticle. (Volume Ào Jr%-, 



Virgile n'a chanté fur les abeilles que les 
erreurs de fon temps. Il (è pourrait bien que 
ce roi & cette reine ne fuflent autte'.chofç 
qiv'une ou deirk abeilles qui volent par hafard 
ii la tête des. autres... H faut biejî que Ibrfqu'elles 
•vont butiner les -fleurs , il y en ait quèlqyes- 
•unes de plus diligentes ; maïs qu'il y ait ime 
vraie royauté , une cour , une police . ê c'eS 
ce qui me paraît plus que douteux. 

Pfuftèurs: efpèces (ï'animaùx s'attroupent 8t 
'vivent enfèmble. On 'a comparé «les béliers ^ 
les taureaux à des rois, parce qu'il y -a. fou- 
lent uq de ces animaux -qui m arche iç pre- 
-niier : cette prééminente a frappe les yeux. On 
a oublié que très- foû vent aufli le bélier & les 
taureaux marchent les derniers. 
' S'il eft quelque apparence d'une royauté & 
'd'une cour , c'eft 4âns un coq ;" il appelle fes 
poulet, il 'lajflfe tomber pour elles le grain 
•qu'il a -datte fon 'bec , il les défend , il les 
conduit ; t il ne fouffré pas qu r un autre roi par- 
tage fon ' ' pètiî État.; il ne s'éloigne "Jamais <jp 
'ion férail. Voilà une image de la vraie royauté ,; 
•elle eft plus évidente dans une baffe-cour que 
«dans une ruche. 

On trouve d'afns les Traverses .attribués à 
Sslomon 9 qu'il y a quatre fhofes qui font les 
plut petites de la terré # qui' font * plus fages 
.que Us fages * les fourmis , petit peuple qui fe 
prépare unp -nourriture pendant la \nioijfon ; le 
lièvre i peuple faible .qui couche fur des pierres.; 
la fauterelle , qui n'ayant pas d& rvis voyage 
par troupes ; le lé[ard 9 qui travaille défis nif^ns 
dfir qui demeure dans les palais des rois. J'ignore 
^ourjuoi Salomon $ oublié les abeiîîes flui ^ 
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raillent avoir un inftind bien fupérieur à celui 
des lièvres , qui ne couchent point fur la pierre; 
& des lézards , dont j'ignore le génie. Aii fur- 
plus je préférerai toujours une abeille à une 
fauteretle. 

On nous mande. qu'une fociété de phyficïens 
pratiques dans la Luface vient de faire éclore 
un couvain d'abeilles dans une ruche , où il 
eft tranfporté lorfqu'H eft en forme de vermif- 
feau. Il croît, il fe développe dans ce nou- 
veau berceau qui devient la patrie ; il n'en 
fort que pour aller fucer des fleurs ; oh ne 
craint point de le perdre , comme 6h perd 
fôuvent des effalms lorfqu'ils font chaffés de 
îa mère ruche. Si cette méthode peut devenir 
d'une exécution ai fée , elle fera très -utile: 
mais dans le gouvernement des animaux do- 
xiiefti^uçs, comme dans la culture des fruits , 
il y â mille inventions plus ingénieufes que 

Îrofitables. Toute méthode doit être facile pour 
tre d f un. ufage commun. 
" De tout temps les abeilles ont fourni des 
«Jefcriptïoos > des comparaifons , des allégories., 
àes fables à la poèTie. La fameufe fable des 
abeiltes de Mandeville fit un grand bruit eo 
Angleterre : t en voici un jjetit précis». . 

lie*» attôlle* auttefcâY 
Parurent t^en gouverna/M • 
£t leuw travaux & î«mrs iofc 
Les rendirent fortunées. 
v Quelques avides tour don* 

Dans les ruches fé gliffèrenr» 
£c* boui.4pju ne KayaiiUjeat £ 
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Mais' Us firent des ferment; ; 
f Jl? direct. dan», leur langage :^- 
Nom v.tfns pro*œ lions le ciel J L 
Accordez-nous en partage 
Votre cîre fcV votre tntef. ' 
Les abeilïei "cjai les élurent j 
Sentirent bientôt la faim j . * 

Les plus fottes en moururent. 
Le roi d'un nouvel eftuim 
Les (écoutât à la fin» 
. .Tons les ^efprits s'écUirèrent^/- 
Ils font tons défabufés ; 
Les bourdetis i&it ectafé*, 
Elles abeilles prefpèrent. 

I Y - • • . 

Manieville va bien plus loin j„# prét^çd qg£ 
les abeilles ne .peuvent vivre à l'aife cJan$ une 
grande,. Si, puiifante ruche ïans, bçauppup ,de • 
vices', "Nul rqyâume , nul/Etal; , dit r il , ne 
peuvent fleurir fans vices, Qtez la. vanité aux 
grandes dames , plus de belles manufaclures 
de foie; plus d'ouvriers u d'ouvrïèçes en mille- 

fenres; une grande partie de la nation efl, ré- i 

uite à la., mendicité. Otez aux, nçgocjans Pava,- | 

rice , les flottes anglaifes feront.. anéanties- 
J}e$pouiIlez les artiftes de l'envie > , l'émulàriçp 
cette; on retombe dans l'ignorance $ -dap* A 
la groffiéretë. • , ;; ■ 

Il s'emporte jufqu'à dire que le* crimes # 

mêmes font utiles , en ce qu'ils fervent a éta,- 

. jblir une bonne légiflation. Un voleur de grand 

chemin fait gagner beaucoup d'argent è cehjr 

/jui le dénonce, à-.çeuy qui 'Turent » -jpt 
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geôlier qùf le gardé, au juge qui le condamne 
& au bourreau qui l'exécute. Enfin , s'il n'y 
avait pas de Voleurs ^ les Serruriers mourraient 
de faim. 

Il eft très-vrai que.la fociété bien gouvernée 
tire parti de tous les vices ; mais il n'eft pas 
^rai que ces vices foie o nt néceflaires au bon- 
lieur du monde*. On "fah de très-^ons remèdes 
avec des poifons , mais ce ne font pas les 

i>oifons qui nous font vivre. En réduîfant ainû 
a fable des abeilles à fa jûfte valeur , elle 
pourrait devenir un ouvrage de morale .utile* 

A B R A « A -M." 

SE'Cilû» I. 

" ? *JlM ©frs ; ne devons rien dire Sexe' qui eft drvm 
*3ans Àbrakam , puifque l'écriture a, tout dit. 
^Nous ne^dévons même toucher* : que d^rie main 
^rèfpeânVirTe.â' ce qui apparrierfr/au profane, à 
>4t qui 'tient à 1^ géographie ,* à 1 ordre des 
temps , aux moeurs , $ux ufages î car ces ufages^ 
•ces moeurs étânr\1uiés à' l'hiftoire facrée , ce 
font, des ruiffeatrx qui Semblent ' conferver 
quelque choft de 5a divinité de Tèiir fource. 
j ' Abrâ'karAi '(Jusque né Vers l'Euphrâte , fait 
«ne grande époque pour les Occidentaux., & 
•m'en Air? point une pout les Orientaux \ chez 
lefquels Reft pourtant auffi refpefté que parmi 
mous, tes mahométans n'ont de chronologie 
certaine que depuis leur hégire. 

La fcience des temps., abfolument perdue 
4ans les lieux où les grands événemens font 
mm£s 4 eft vsaue enfin dans *ttû$ climats ai 
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iees faits étaient ignorés. Nous difpurons fur 
tout ce qui s'eft paffé vers l'Euphrate , le Jour- 
dain & le Nil ; & ceux qui font aujourd'hui 
les maîtres du Nil , du Jourdain & de l'Eu- 
phrate , jouiflènt fans difputer. 

"Notre grande époque étant celte à' Abraham , 

Tious différons de foixante années fur fa naif- 

Tance. Voici le compte d'après les tegiftres. 

( a ) " Tharé vécut foixante & dix ans , 6c 

*t engendra Abraham , Ndcor & Aran. 

( b ) » Et Tharé ayant vécu deux oçnts cinq 
?> ans , mourut à H aran. » 

Le Seigneur dit à Abraham; (c) « Sortez 
t > de votre pays , àe votre famille , de la maifoâ 
»> de votre père, & venez dans la teyre que 
*» je vous montrerai , & je vous rendrai père 
*> d'un grand peuple, w 

Il paraît d'abord évident par le texte , que 
Tharé ayant eu Abraham à foixante" & dix 
-ans , étant mort à deux cents cinq , & Abraham 
étant forti de la Cbaldée immédiatement après 
la mort de fon père , il avait jufte cent trente- 
cinq ans lorfqu'il quitta fôn pays.* Et c'eft à 
peu près le fentiment de St Etienne (i) dans 
4bn difcours aux Juifs ; mais la Genèfe dit auffi : 
(O «Abraham avait foixante & quinze an* 
?> lorsqu'il fortit de Haran. » 

-'(a) Ge H èfe,cli.XI^ v. 2& 
4b) lbid , ▼. 54. . 
(c) liii. clu XII, verte. 
<4) AAei des ap6tre«, cb. TE^ 1 : 






j}9 Abraham/ 

C'eft le fujet de la principale difpute fur l'âge 
à* Abraham ; car il y en a beaucoup d'autres. 
Comment Abraham était-il à la fois âgé de 
cent trente-cinq années & feulement de foixante 
& quinze ? St Jérôme & St Auguftin difent que 
cette difficulté eft inexplicable. Dom Caitnet> 
qui avoue que ces deux faints n'ont pu réfoudre 
ce problème , croit dénouer aifément le noeud, 
en difant qu'Abraham était le cadet des en fans 
de Thari , quoique la Genèfe le nomme le 
premier , & par conféquent l'aîné. 

La Genèfe tait naître Abraham dans la foi- 
xante & dixième année de fon père , & Calme: 
le fait naître dans la cent trentième. Une telle 
conciliation a,été un nouveau fujet de- querelle. 

Dans l'incertitude où le texte & le commen- 
taire nous 1 aident , le meilleur parti eft d'adorer 
fans difputer. 

Il n'y a point d'époque» dans ces anciens 
temps , qui n'ait produit une multitude d'opi- 
nions différentes. Nous avions , fuivant Mo- 
réri , foixante & din-fyftèmes de chronologie 
fur i'hifloire diftée* par dieu- même. Depuis 
Moréri il s'eft élevé cinq nouvelles manières 
de concilier les textes de l'Écriture : ainfi voilà 
^autant de difpute$ fur Abraham qu'on lui at- 
tribue d'années v dans le texte quand il fortit 
de Haran. Et de ces foixante & quinze fyftèmes 
il n'y en a pas un qui nous apprenne au jufle 
ce que c'eft que ceffe vilïe ou ce village de 
Haran , ni en quel endroit elle était. Quel eft 
le fil qui nous conduira dans ce labyrinthe de 
querelles depuis le premier verfet'jufqu'au der- 
nier ? la réfignation. 

,£/£fprit faintn'a voulu nous .apprendre ni 
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la chronologie, ni la phyfique, ni la logique ; 
il a voulu faire de nous des hommes craignant 
dieu. Ne pouvant rien comprendre, nous 
ne pouvons erre que fournis. 

Il eft également difficile de bien expliquer 
comment Sara 9 femme d' Abraham , était aufli 
fa fœur. Abraham dit pofitivement au roi de 
Gérar Abimelec , par qui Sara avait été en- 
levée pour fa grande beauté à l'âge de quatre- 
vingt-dix ans, étant groffe à'Ifaac : Elle eft 
véritablement ma faut , étant fille de mon père % 
mais non pas de ma mère y & j'en ai fait ma 
femme, . 

L'ancien teffament ne nous apprend point- 
comment Sara était fœur de fon mari. Dom 
Calmety dont le jugement & la fagaclté font 
connus de tout le monde , dit qu'elle pouvait 
bien être fa nièce. 

Ce n'était point probablement un incefle chez 
les Chaldéens , non plus que chez les Perfes 
leurs voifins. Les moeurs cnangent félon les 
temps 8ç félon les lieux. On peut fuppofer 
qu'Abraham , fils de Tharé idolâtre , était en-' 
core idolâtre quand il époufa Sara , foit, qu'elle 
fût fa fœur, foit qu'elle fût fa nièce. 

Plufieurs pères de l'Églife excufent moins 
yibraham d'avoir dit en Egypte à Sara : AuJJitôt 
que les Egyptiens vous auront vue , ils me tue- 
ront & vous prendront : dites donc , je vous 
prie 9 que vous êtes ma faur f afin que mon. 
ame vive par votre grâce. Elle n'avait alors 
que foixante & cinq ans. Ainfi, puifque .vingt- 
cinq ans après elle eut un roi de Gérar pour 
amant , elle avait pu avec vingt- cinq 3ns de 
gioins infpirer quelque paflion au pharaon 

Tome ja. DiS. philof Tome I. E 
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A' Egypte. En effet , ce pharaon l'enleva , de 
même qu'elle fut enlevée depuis par Abimelec , 
roi de Gérar , dans le défert. 

Abraham avait reçu en préfent , à la cour 
r de Pharaon , beaucoup de botufs , de brebis , 
d'ânes & d'dnejfes 9 de chameaux , de chevaux, 
de ferviteurs & fer vantes. Ces préfenS; qui fout 
confidéraoles , prouvent que les Pharaons 
étaient déjà çKaflez grands rois. Le pays de 
•l'Egypte était donc déjà très-peuplée Mais pour 
prendre Ja contrée habitable , pour y bâtir des 
villes, il avait fallu des travaux immenfes , 
faire écouler dans une multitude de canaux 
les eaux du Nil, qui inondaient l'Egypte tous 
les ans,, pendant quatre ou cin<j mois , & qui 
croupiffaient enfuite fur la terre; ii avait fallu 
jélever ces villes vingt pieds au moins au-deflus 
de ces canaux. Des travaux fi confidérable* 
jfembl aient demander quelques milliers de fiècles. 
11 n'y a guère que quatre cents ans entre 
|e déluge & le temps ou nous plaçons le voyage 
d'Abraham chez les Egyptiens, Ce peuple de- 
vait être bien ingénieux & d'un travail biea 
infatigable , pour avoir, en fi peu de temps, 
inventé les arts & toutes les fciençes , ddmpté 
le Nil & changé toute la face du pays. Pro- 
bablement même plufieurs grandes pyramide? 
étaient déjà bâties , puifqu'on volt, quelque 
temps après , que Fart d'embaumer Its morts 
était perfedionné ; & les pyramides n'étaient 
que les tombeaux où l'on dépofait les corps 
des princes avec les plus auguftes cérémonies. 
L'opinion de cette grande ancienneté des 
pyramides eft d'autant plus vraifemblable , que 
irais cents ans auparavant , c'eô-à-dire f cenj 



^rrmfcs après l'époque hébraïque du déluge de 
JVoé y les Afiatiqoes avaient bâti , dans les , 
pylaines de Sennaar, Une -tour qui devait aller» 
jusqu'aux cieux. St Jérôme , dans fou • com- 
mentaire fur Ifaïc,* dit que cette tour avait 
<fé;à quatre mille pas de hauteur lorfque dieu 
descendit pour détruire cet ouvrage. 

Suppofons que ces pas foient feulement de 
deux pieds & demi de rôi , cela fait dix mille 
pieds ; par conféquent la tour de Babel était* 
vingt fois plus hautes que les pyramides d'fr- 
gypte , qui n'ont qu'environ cinq cents pieds. 
Or , quelle prodigieufe quantité d'infirumens 
n'avait pas été néceffaire pour élever un ter 
édifice! tous les arts devaient y avoir concouru 
en foule. Les commentateurs en concluent que 
les hommes de ce temps-là étaient incompa»* 
rablement plus grands, plus forts ,*plus in~ ; 
duftrieux que nos nations modernes. 

C'eft-là ce qu'on peut remarquer à propos 
& Abraham touchant les arts & les (eiences. 

A l'égard de fa perfonne , [1 eft vraifemblabie 
•qu'il fut un homme confidérable. Les Perfans y 
les Chaldéens le revendiquaient. L'ancienne 
xeligîon des mages s'appelait de temps immé- 
morial Kish-lbrahim , Milat- Ibrahim : & Ton 
convient que le mot Ibrahim eft précisaient 
celui d'Abraham ; rien n'étant plus ordinaire 
aux Afiatique* , qui écrivaient rarement les 
voyelles , que de changer Yi en a , & Va en 
i dans la prononciation. 

On a prétendu même qu 1 Abraham était le 
Brama des Indiens , dont la notion était par- 
venue aux peuples de l'Euphrate qui commer~ 
paient de «temps immémorial dans l'Inde. 
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bœufs &de mourons , un r*i de Peèfy^un^roi 
de Pont , /* roi de Babyhne j & le rotidcs mm- 
fions; & qu'il les ait pour&tivis jufqttfà DûOias 
qui eft à plus de cents mille de Sodome. . -. • 

Cependant une telle viâoirjfen'çftf okit isi- 
poflible : on N en voit des exemples dans ces 
temps héroïques ; le bras de mzv n'était point 
raccourci. Voyez Gédécn. qui , avec trois cents 
hommes armés de trois cents «ruches Se de 
trois cents lampes , défait une srraée eniîère. 
Voyez/ Samfon qui tue feul. mille phUiftins à .: 
coups de mâchoire d'âne». . 

Les hifloires profanes fourni (Tent même de 
pareils exemples. Trois cents fpartiates arrê- 
tèrent un moment l'armée de Xe*tès ati*?paS" 
des Thermopiles. H eft vrai qu'à l'exception 
d'un feul qui s'enfuit \ ils" y farter- fous tués- 
avec leur roi Léouidus que Xerxis eut la» lâ- 
cheté de faire pendre; v air lieu de lui rér%er 
une ftatuequ'il méritait. Jl eft Yraheneâse tjue 
ces trpis cents lacédémonieos., qui 'gardaient 
un paflage efearpé où deux "hommes pouvaiefet 
à peine gravir à la fois , étaient foutenus par 
une armée de dix mille grecs diftribbués dans 
des polies avantageux , au milieu 1 des rbohers 
«d<Qflà & de Félion ; & il faut encore; bien *e» 
marquer qu'il, y» en avait quatre -mite aux 
Thermopiles mêmes, , 

Ces quatre mille périrent après avoir long- 
temps combattu. On peut dire qu'étant dans 
-un endroit moins inexpugnable que. celui de; 
trois cents fpartiates, ils y acquirent encore 
3>lus de gloire , .en fe défendant pUis.à déoQ.u T 
vert contre l'armée perfane qui les tailla tous 
jeu pièces, Aufli dans, le monument éx^idepyis 
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&nr le champ de bataille , on fit mention de 
ces quatre mille viftimes , & l'on ne parle au- 
jourd'hui que des trois cents. 

Une adion plus mémorable encore , & bien' 
xnoins célébrée, eft celle de cinquante fuifler 
qui mirent en déroute (/) à Morgate toute' 
l'armée de l'archiduc Léopold d'Autriche , com- 
pofée de vingt mille hommes. Ils renverfèrent 
feuls .la cavalerie à coups de pierres du haut 
d'un rocher , & donnèrent le temps à quatorze' 
cents helvétiens de trois petits cantons de ve-~ 
. Éir achever la défaite de l'armée. 

Cette journée de Morgate eft plus belle que 
cfelle des Termopiles, puifqu'il eft plus beau 
de vaincre que d'être vaincu. Les Grecs étaient 
au nombre de dix mille bien armés , & il était 

âogoffible an'ilr' flrScnf * ' faire à ï*M ;«»^T 
lieriez .dans un pays montagneux. 11 eft plus ^ 
que probable qu'il n'y eut pas trente mille 
ferfes qui combattirent. Mais ici quatorze cents 
fuiûes Refont .une armée dé vingt mille hommes» 
£a proportion du petit nombre au grand aug- 
mente encore la proportion de- la gloire. . .V 
Où nous a conduits Abraham ? 

Cjes digreflions amufent celui qui les fait , 
tt quelquefois celui qui les lit. Tout le monde 
(Tailleurs eft charmé de voir que les gros ba^ 
taillons foient battus par les petits. 

SE CIION 11, 

jHL BnjiHjiM eft un de ces noms célèbre* 
dans l'Aile mineure & dans l'Arabie > .cpmm# 

E 4 
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Thaut chez les Egyptiens , le premier Zoroafire 
dans la Perfe , Hercule en Grèce., Orphée 
dans la Thrae i Odm chez les nations fep- 
îentrionaîes , & tant d'autres plus connus par 
leur célébrité que par une hi ftoire bien avérée. 
Je ne parle ici que de l'hiftoire profane, car 
pour celle des Juifs nos maîtres & nos enne- 
mis , que nous croyons & que nous déteftons , 
comme Thiftoire de ce peuple a été vifible- 
ment écrite par le St Efprit , nous avons pour 
elle les fentimens que nous devons avoir. Nous 
ne nous adreffons ici qu'aux Arabes ; ils fe 
vantent de defcendre à' Abraham par Ifina'él ; 
ils croient que ce patriarche bâtit la Mecque 
& qu'il mourut dans cette ville. Le fait eft que 
la race d'Ifma'èl a été infiniment plus favorifée 
c5ê dieu que la race de Jacob, L'une & l'autre 
race a produit à la vérité des voleurs ; mais 
les voleurs arabes ont été prodigieufement fu- 
périeurs aux voleurs juifs. Les defcendans de 
Jacob ne conquirent qu'un très- petit pays qu'ils 
ont perdu ; & les defcendans d'Ifinaël ont 
conquis une partie de l'Afie , de l'Europe & 
de l'Afrique, ont établi un empire plus vafte 
que celui des Romains , & ont chaffé les Juifs 
de leurs cavernes s qu'ils appelaient la terre 
de promiflion. 

A ne juger des chofes que par les exemples 
de nos hiftoires modernes , il ferait affez dif- 
ficile qu'Abraham eût été le père de deux 
nations fi différentes. On nous dit qu'il était 
né en Chaldée , & qu'il -était fils d'un pauvre 
potier , qui gagnait fa vie à faire de petites 
idoles de terre : il n'eft. guère vraifemblable 
que le fils de ce potier (oit allé fonder la 
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Mecque à quatre cents lieues de là fous le 
tropique , en pafiant par des déferts imprati- 
cables. S'il fur un conquérant , il s'&dréffa 
fans doute au beau pays «le J'AlTyrie ; & s'il 
ne fut qu'un pauvre homme , comme on noirs 
le dépeint , il n'a pas fondé des royaumeshors 
de chez lui. 

La Genèfe rapporte qu'il avait foixante & 
quinze ans lorfqu'il fortit du pays d'Haran 
après la mort de fon père Tharé le potier; 
mais la même Genèfe dit aufîi que Tharé ayant 
engendré Abraham à foixante & dix ans, ce 
Tharé vécut jufqu'à deux cents cinq ans , & 
enfuife qu'Abraham partit d'Haran : ce qui 
femble dire que ce fur après la mort de foa 
père. 

Ou l'auteur fait bien mal difpofer une narr 
ration , ou il eft clair par la Genèfe même 
qu'Abraham était âgé de cent trente-cinq ans 
quand il quitta la Méfôpotamie. Il alla d'tm 
pays qu'on nomme idolâtre dans un autre pays 
idolâtre nommé Sichem en Paleftihe. Pourquoi 
y alla-t-il ? pourquoi quitta-t-ii les bords fertiles 
de l'Euphrate pour une contrée aufli éloignée , 
aufli ftérile, aufïi pierreufe que celle* de Si- 
chem ? La langue chaldéenne devait être fort 
différente de celle de Sichem , ce n'était point 
un lieu de commerce ; Sichem eft éloigné de 
la Chaldée de plus de cent lieues : il faut paffer 
des déferts pour y arriver : mais dieu vou- 
lait qu'il fît ce voyage ; il voulait lui montrer 
la terre que devaient occuper fes defeendans 
plufieurs fiècles après lui. L'efprit humain com- 
prend avec peine les raifons d'un tel voyage. 

A peine eft-il arrivé dans le petit pays mon-* 
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.rpgaeux deS.ichem que 1? faraiuelVn fait fort* 
Il va en Egypte avec fa femme chercher <f 
jquoj vivre. Il y a deux cents lieues de Sirf 
ehera à Memphi? : eft-il naturel qu'on ail 
demaac^er du blé iî loin & dans un pays don 
on n'entend point la langue 2 voilà d'étrarjgq 
voyages entrepris à l'âge de cent quarante aw 
jafées. I 

." II .amène à Memphis fa femme Sara , qaf| 
.était extrêmement jeune & prefque enfant en 1 , 
,coro parai fon de lui , car dïle n'avait que 
foixante-cinq ans. Comme elle était très-belle, 
il réfalut de tirer parti de fa beauté : Feignez 
; que .vous êtes ma fceur., lui dît-il , afin qu'on 
xàe fade du bien à caufe*de vous. Il devait 
• bien plutôt lui dire : Feignez que Vous êtes 
ma ,fij[e. Le roi devint amoureux de \f jeyns 
ifer?,, & uûnpâ au^ï^ndu fr^re !>ç£uç9*&? et 
Ërehi? / .de boeufs f 4'ines , d'ânefles <9 4e çba- 
jneaux* , de fervitçurs , de Çer.vaotes : ç/e qui 
pro.uve que l'Egypte dès-lors était un royaume 
#ès - jHiHIant & trjès - policé , jiar v confé^ueni 
tfès - ancien » # qu'on réçompehfair magnifi- 
quement l.es frères qui venaient offrir leurs 
fqçurs .aux çois de Memphis. 

La .jeune Sara avait quatre-vingt-dix ans 
gùand JDifcy lui promit qu'Abraham , qui en 
avait alors cent foixante, lui ferait un enfant 
dans l'annexe. 

. ^Abraham qui aimait à voyager., v alla dans 
je d'éfert horrible fle Cadès avec fa femme 
girofle , toujpurs jeune & toujours jolie. Un 
rai de ce défert ne manqua pas ,d r être amou- 
réux de Sara comme |e roi 1 d'Egypte l'avait 
feé. L# jp.ère .des srpy^n* &t- t le. ir$jne nfen- 



jfettpe^^jEgygte :,- il 4«nn? fe/ej(miy> jour 
fà \t&dx f ii ppt £r*coré 'de cette iaffaîrè des«> 
brebis , dés boeufs ? $es feryitf urs $ dfi Cer- 
vantes. Ôij petit m* ^ç çzt Abrajifkifi \4eyirjf» 
fort riche du .cheif de {9 fçmme. Les .commen- 
tateurs ont fait un nombre prodigieux de vo- 
lumes pour juflifièr la .conduite â'Afoaham {&» 
jrour concilier la çhxpnQipgie. jj fa.ut donp ren- 
voyer le le<5eur ,à <jes ' .commentaires, jîs fo^t 
tous compofés par des efprits -fins .$ d.élLcats ;> * 
e^Qçllens métagty;fi<;ie,ns \ ? £çn.s f?ns!p.re]vigés^ 
& point du tout pédans. " 

Au ;refle -y ce, n<yrj Br^m y dbrpiç était fi 
aaeux aans l'Iode & dans .la Perlé : piufieujts« 
dofles .prétendent jfliême .que c'était le mtme'- 
légiûatenr queJçs Grecs appelèrent Zoroafire.- 
D'autres $p&$t \que c'était ié'Sram/i^es l$~- 
&sn& : ce- qui $?£.£?* ,dé™°flti:é» 
- Maiscè <}ui «paraît fort rpiConnable .£ Jiejujj.- 
-coup 4e fajyaps, c'-çft gu^e^t Ah^duith ika^r 
>chaldée9 ou \pçr£sn : 4és j!uifs\d?ps 1# ïaUp'" 
des temps fe vantèrent d'en ,êfqe iefç^Jus t ~ 
.comme les Francs 4efcéndent 4' &c&y\, >& |es 
Bretons fie Jjub#}. Jl^efl ^portant, que ' Jfl »Wr 
. tioq^nivej étai t uçe J^tle^igjsan pd^rê^qiï,^ 
j>e s'étth^Lt jverf > Jjhéqipje Spe'ji^f -^4*-' 
fluleUe yépùt rphtwie .fie, .peuples ar^cîf&r^s ^ 
Jgu>lljç jç^PRt? lêurj^gue J^çUg prit -dleuf 
jufqu'ftu tyraf^Ifraël 1 , JeqijeLeiF phaldé.erï^ 
fuivaot le témoignage .tuème idu juif plfvlçi^ 
Jofepfie. On fajtqu/eilé^rit jjnfqu'auxjnpms^des- 
angfts chez- les JBta|> f y Ioniens ; q#enfip el^e n'^gr 

iwï^ 4e isho^k ou Ifrap ^que' çl'affï^les PJté^- 
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Elle ne connut probablement le nom d'A 
brdkam ou d'Ibrahim que par les. Babyloniens 
car l'ancienne religion de toutes les contrées, 
" depuis l'Euphrate jufqu'à l'Oxus , était appelé* 
" Kisk-Ibrahim,Htildt-Ibrahim.C'eû Ce que foutes 
les recherches faites fur les lieux par le favanï 
Hyde nous confirment. 

Les Juifs firent donc de rfiïftoire & de la 
fable aricienne , ce que leurs fripiers font de 
leurs vieux habits : iis les retournent & les 
vendent comme neufs le plus chèrement qu'ifs 
peuvent. 

C'eft un fingulier exemple de la rriîpïdité 
humaine que nous ayons fi long-temps regardé 
les Juifs comme une nation qui avait tout en- 
feigné aux autres , tandis que leur hiftorien 
'Jofcpkz avoue lui-même le contraire. 

Il .eft difficile de percer dans les ténèbres as 
l'antiquité ; mais "il efr évident quer tous les 
"royaumes de TAfife étaient très-fltJfifibns avant 
que la horde' vagabonde des Arabes appelés 
Juifs poffédât un petit coin de terre en propre, 
avant, qu'elle eût une ville, des îois & une 
religion fi\e. Lors donc qu'on voit un ancien 
Tite y une antenne J opînjbh. établie en Egypte 
«ou en" A fié ,/fK chèi; lès* Juifif*,- il eft bien" na- 
turel de pènfèr que le petit peuple nouveau , 
ignorant , .greffier , toujoufi privé des arts , a 
«copié , comme, il- a po ,- la 1 Ration antique, 
flçrifiante & induflrieufe. 

Cefr fur ce principe qu'ilfaut juger la Ju- 
dée j, la Bifcayé , Cor hou ailles ^ Bergame le 
pays* & Arlequin , &c. : certainement la rrtom- 
-phante Rome n'imita ^rieri -de 4a Bilèaye > de 
Cornouailles , ni de Bergame ; & il faut être 



4 b R A M -A»Ï- fi * 

pu un grand ignorant^ ou un grand fripon , 
pour dire que les Juifs' èrffeigoèrent les Grecs, 
. . ( i {Article thi 4ç JM. Fréret. ) 

Il ne faut pas* croire, qu'Abraham, k'ïf été 
feulement' connu des Juifs; il eft révéré dans 
toute l'Afie $t iufqu'au fond des Indes.. Cç 
nom qui fignifie.^ père d'un peuple dans plus 
d'une langue orientale , fut donné à un'habi-» 
tant de la Chaldée, de qui plufieurs nation^ 
le font. vantées de defcenjgre.'Le tbin.que pri— 
renj: les Arabes & les Juifs d'étaftlrr leur def- 
ceadance de ce patriarche , ne permet pas aux 
plus grands pyrrhoniens de douter qu'H y ait; 
eu un Abraham. 

Les livres hébreux le font fils de Thari f 
& les Arabes difent que ce jTharé~était forj, 
aieul , & qu'^àr était fon père ; en quoi ifs 
ont .été fuivi par plufiéurs chrétiens. Il y a 
parmi les interprêtes quarante-" deux opinions; 
Air l'année dans laquelle Abraham vint au' 
iponde , & je n'en hafardçrai pas une quarante-» 
troifième ; il paraît m§me par les dates qu\*tf- 
braham a vécu foixante ans plus que le texte 
ne lui en donne : majs des «mécomptes diç 
chronplogie pç ruinent point la vérité d'uiv 
feit ; & quand le livre qui parle #Abraliani 
nejerait pas façré comme Tétait la loi,. ce 
patriarche n'en exifterait pas moins : les Juifs 
«jiftinguaient entrç des livres écrits par de$ 
hommes d'ailleurs infpirés & des livres infpiré$ 
çn particulier. Leur hiftoire , quoique liée à' 
ijpur loi, n'était pas cette loi même* Quel 
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ihôyen de croire en >ffet que tiiËu eût &8i 

Se fàufles dates:?* "' " .* " - 

PAHon lé futf & Sfctfai rapportent que Tkari, 
père ou grand-père # Abraham % .qui demeurait 
il Ur en Châlcféé, était un'pîfuvW' homme qui 
gagnai* fa r vie à faire de petites idoles , et 
.qui était lui-même idolâtre. 

61l ért aînfi, cette aiirfquerefigiorj des Sa- 
ééeris^qûin'a'vaiénf point ' -d'Idoles , & qui vé- 
néraient te, crel* rietaît pas encore peut-êire 
..érâbïîe'ëh CKâldee \ ou fi elle régnait daùs une 
ôartlè ^dë ce pkys' 4 , Pïddlâtfiê pouvait fort 
bieri .'en* ifrémê tempi ~ dominer dans l'autre. 
Jl fémolé que dans ce temps-là chaque petite 
,peup!ade àvaif fa religion. Toutes* étaient permi- 
Jes, "& toutes étalent pàifibtenlènt confondue* 
de la même manière que chaque famille avait 
^Jans l'intérieur fés ufages". particuliers. Laban, 
tëbeau père " de fàcob , avait de$ idoles. Cha- 
que' pétiptà'dé Vôiline efït fès dteux,, & fe bor- 
nait â" croire que lé lien était lé plu* puif- 

L'Ecriture ait que le dieu des 5aifs , qui 
leur deftinait le pays de Canaan , ordonna à 
Abraham de quitter, le ptfys fertile de 11 
Çh'àldée polir aller Vers la Faifefllhe, & lui pro-* 
Ait qu'en fa fémençe toutes les* nations de la 
ferre feraient bénies. C'eft aux théologiens 
qu'il appartient d'expliquer, par l'allégorie & 
par le ien.s myftiquè, comme toutes les da- 
tions pouvaient être bénies dans une femence 
.4ont ' elles ne dépendaient pas ^ & ce fens 
.èfyftique refpe&ablé n'eft pas l'objet d'une re- 
cherche purement critique. Quelque temps 
ijpès Ces ^rùméffeS, fc famille d'Abraham fut 
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afefgéè de H famine ,- & alla 1 en, Kgvpte pouf 
avoir du blé : c'eff une àèftmêe fWgulièrë qui 
les Hébreux rtVierir jimài* été en Egypte' que 
preffés" jiar la faim ; car J<rcoS y envoya de*» 
pui*fes étf&hs pour la* même ca'uîë, 

Abraham , qui était fort vieux , fit ddnt é.é 
Voyage avec «y<xr*ï fa femme -, .âgée jlè fpixa'mè , 
& cinq arrsj elfe était ttès-belW&' Abrahaitt 
craignait que les: Égyptiens, frappés de *fei 
charmes ,• rre lé tuafferit ^our jouît dé cettgl 
me beauté: il lui propofir : âù pifër feutë- 
toeht pour fr fœuf ; &c. Il faut qu'alors fe. rW 
tare hùmàiriè eût urré vigueur qiie fe temps S 
Jatàoiîefle ont affaiblie depuis; c'ëftlè femi- 
ment de tous les anciens : on a prétendu niëmé 
^'Hélène avait foixante'& &x ans ôuànd elle 
fut ëtilëvéè par Paris. Ce que Abrahani avait 
frévu arriva ; Ja jeùneffe égyptienne: troùv^ 
ft femme charmante malgré fefs folxarite & ciu^ 
dris; le roi îili-mème en fût amoûreu* & ta: 
mit dans fort ferait-, quoiqu'il y eût probable- 
ment des fillèé plus jeunes : mais le fèigrfèu? 
fctppa le roi & tout (on férir?! de tfès-grarrtf e* 
plaies, Le texte ne dit pas comment ié roi fui? 
que ëètte beauté dangereufe était la femme 
à' Abraham : mais enfin H Je "fut & la lui jen;- 

Il fallait que la beauté de Shraï fût itiaké^ * 
râblé: car vingt-cinq ans après, étant groffe à 
quatre-vingt-dix ans , & voyageant avec fotr 
mari chez un roi de Phénicie nommé Abiné^ 
k c , Abraham , qui ne s'était pas corrigé , fr 
fit encore pâffer pour fa foeur. Le rpi phénicien; 
futauffifenfiblequele roi d'Egypte: dieu ap- 
parut pn fonge à cet Abimilcc , & le mena** 
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ça de mort s'il touchait à fa nouvelle mat- 
trèfle. Il faut avouer que la conduire de Sara 
était auflî étrange ^ue la durée de tes charmes. 

La fmgularicé de ces aven tûtes était proba- 
blement la raifon qui empêchait les Juifs d'a- 
voir la même efpèce de foi à leurs hiftoires qu'à 
leur Lévitique. 11 n'y avait pas un feul ion 
de leur loi qu'ils ne cruffent ; mais l'iriftori- 
que n'exigeait pas le même refojpft. Ils étaient 
pour ces anciens livres dans le cas des Anglais 
qui admettaient les lois de St Edouard , & 
qui ne croyaient pas tous abfolument que 
St Edouard .guérît des écrouelles; ils étaient 
dans le cas des Romains , qui , en obéifiant à 
leurs premières lois , n'étaient pas obligés de 
croire aux miracles du crible rempli d'eau , du 
va i fléau tiré au rivage par la ceinture d'une 
veftale , de la pierre coupée par un rafoir, 
&c. Voilà pourquoi Joftphe l'hiftorien % très- 
attaché à Ion culte , lai (Te à fes lefteurs la 
liberté de croire ce qu'ils voudront des an- 
ciens prodiges qu'il rapporte; voilà pourquoi 
il était très -permis aux faduçéens de ne p*s 
croire aux anges, quoiqu'il foit fi fouvent 
parlé des anges dans l'ancien teflament ; 
mais il n'était pas permis à, ces faduçéens de 
négliger les fêtes , les cérémonies & les abfti- 
nences prescrites. 

Cette partie de l'hiftoire à* Abraham , c'eft- 
à-dire,, fes voyages chez les rois d'Egypte 
& de Phènicie, prouve qu'il y avait de grands 
royaumes déjà établis quand la nation juive 
exiftait dans une feule famille , qu'il y avait 
déjà des lois , puifque fans elles un grand 
royaume ne peut fubfifter f que par confèrent 

la 
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la lof de Molfe , qui eft poftérietfre , ne. peut 
ètr& la première. Il n'eft pas néceffaire qu'une 
loi foi t la plus* ancienne de routes pour être 
divine., & pieu eft fans doute Je maître dé» 
temps. Il eft vrai qu'il paraîtrait plus con- 
forme aux faibles lumières de notre raifon 
que dieo ayant une loi à donner lui-même > 
l'eût donnée d'abord à tout le genre-humain; 
mais s'il eft prouvé qu'il fe foit conduit autre- 
ment , ce n'eft pas à nbus à l'interroger. 

Le refte de L'hiftoire $ Abraham èft fujét à 
de grandes difficultés, dieu qui lui apparaît 
jfouvent , & qui fait avec lui plufieurs traités, 
lui envoya -un jour trois anges dans la vallée 
de Mambré ; le patriarche leur donne à man- 
ger du pain , un veau , du beurre & du lait. 
Les trois efprrts. dînent, & après le dîner on 
fait venir Sara qui* avait cuit je pain. L'un de 
ces anges que le texte appelle le Seigneur , 
Y Eternel, promet à Sara que dans un an elle 
aura un fils. Sara qui avait alors quatre- 
-vingt-quatorze ans, & dont le mari était âgé 
;de près de cent années, (*) fe mit à rire de 
la promette : preuve qu'elle avouait fa décré- 
pitude; preuve que' félon l'Ecriture même la 
nature humaine n'était pas alors * fort diffé- 
rente .de ce qu'elle eft aujourd'hui. Cepen- 
dant cette même décrépite, devenue grofîe, 
charme l'année fuivante le roi Abimêl'ec comme 
nous Tavons; vu. Certes , fi on regarde ces 
biftoires comme naturelles, il faut avoir une 

(*) Il devait ménw avdir alors cent c^oarante-troèt 
an* ," fui van t quelques interprètes. Voye\ la premiex* 
fe'&on. > . . * ' 

Tome Jl. JDi3, philof. Tome L F, 
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efpèce d'eatendement tout contraire à celui 
que nous avons, ou bien il faut regarder 
prefque chaque trait de la yie flAbrahapi 

. comme un miracle , ou il faut attire que tout 
cela n'efl qu'une allégorie : quelque parti qu'on 

" prenne , on fera encore très*embarraffë. Par 
exemple, quel tour pourrons- nous donner à 

;Ia promette que pi£U fait à Abraham de 

' l'inveflir lui & fa pofléricé de toute la >terre 
de Canaan que jamais .ce chaldéen ne pofiéda: 
c'eft-là une de ces difficultés qu'il eft irappffible 
de réfoudre. 

Il paraît étonnant que dieu ayant fait naître 

• Ifaac d'une femme de quatre- viugt-quinze ans 
& d'un père centenaire , il ait enfui te ordonné 
au père d'égorger ce mêjne enfant qv*:îi -lui 
' avait donné contra toute attente. Cet ordre 
étrange de dieu femble . faire ..voir jque dans 
le temps où cette bifloire fut «écrire r les facrï- 
fices de yi&imes humaines étaient <en uf^gs 
chez les Juifs comme ils le devinrent t chez 
d'autres nations , témoins le vœu de JephU. 
Mais on peut dire. que l'obéiflance d'Abraham,, 
prêt de iacrifier fon .fils au Dieu qui le lui 
avait donné , eft une allégorie 'de la réfigna~ 
tion que l'homme doit aux ordres de fêtre 
iuprême. 

Il y a furtout une remarque inen impor- 
tante à faire fur Thifloire de ce patriarche 
regardé comme le père des juifs & des Arabes. 
Ses principaux en fan s font Ifaac , né de fa 
femme par une faveur miraculeuse de la Pro- 
vidence , & ïfmaïl né de fa fer vante. C'eft 
«Uns lfaac qu'eft bénie la race de ce patriarche, 
& dépendant Ifaac a'eft. le père que .d'une 
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nation malbeureufe & méprifable , long-temps 
efclave & plus long-temps difperfée. Ifma'éJL 
au .contraire eft le père des Arabes, qui oqt 
enfin fondé l'empire des Califes , un des 
plus puiffans & des plus étendus de l'univers. • 

I~zs mufulmans ont une grande vénération 
pour Abraham qu'ils appellent Ibrahim. Ceux 
gui le croient enterré à Hébron y vont ea 
pèlerinage ; .ceux qui penfent que fon tombeau 
eft à la Mecque, l'y rivèrent. 

Quelques anciens perfans ont cru qu'ira-* •" 
hatn était le même que Zoroafire. Il lui eft 
arrivé la même chofe qu'à la plupart des fon- 
dateurs des nations orientales , auxquels on 
attribuait différens noms & différentes aven- 
tures ; mais par le texte de l'Ecriture il paraît 
gu'il était un de ces arabes vagabonds qui 
n'avaient pas de demeure fixe. 

On le voit naître à Ur en Chaldée , aller 
r Haran , puis en Palefline , en Egypte , en 
Phénicie f & enfin être obligé d'acheter mt J 
fépulcre à Hébron. 

Une des plus remarquables circonftances de 
la vie, c'eft qu'à l'âge de quatre-vingt-dix-* 
leuf ans , n'ayanr point encore engendré Ifaac # 
il fe fit circonfcrire lui & fon fils Ifma'èl Si 
tous fes ferviteurs. Il avait apparemment pris 
:ette idée chez les Egyptiens. Jl eft difficile 
je démêler l'origine d'une pareille opération» 
Ce qui paraît le plus probable , c'eft qu'elle 
"ut inventée pour prévenir les abus de la pu- 
>erté. Mais pourquoi couper fon prépuce à 
:ent ans ? 

On prétend, d'un autre côté , quelles prêtres 
Eeuls d'Egypte étaient anciennement diftinguéfr 
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cians , toits les juges j£a4iets <c tous las (èi 
-gaeuns 4iaut.-.)u0i<iers fe' plaignaient ; mais i 
n"yréu(Tit pas* 

Le clergé n'avait par moins à fe plaindre 
dés feigneurs qui n'étaïçftt ^près tour que des 
tyrans iguorans , qui avaient corrompu toute 
juftice ;' jk ils regardaient les eccléfiaftiques 
poeune de» tyrans qui (avaient \\*e ,& «écrire. 
. Enfin., le roi convoquai les deux parties dam 
fein palais f 8c non pas dans fa çpur du parle- 
ment > .comme le :d*t PaJfauUrj le roi s'aflir 
(Ur fon trône , .entquré des pajr^ , des hauts- 
harons , fit des gfaneU-oftciers qui composaient 
fon confeil. 

- Vingt jévôques comparurent ; les feigneurs 
complaignans apportèrent jçurs mémoires, J/ar- 
çhavêque de Sens & Tév^que d'Autun parlèrent 
pour le clergé. Il n'eft point dît qu^l fut l'ora- 
teur du .parlement & des feigneurs» Il parait 
vraifemblable que le difeour* de l'avocat du 
toi fut iin réluiné des allégations des deux 
parties, U fe peut auffi qu'il eût parlé pour le 
parlement & pour les feigneurs , & que ce fut 
le- çbancejiejr qui .réfuraa les raifons alléguées 
de part & d'autre. Quoi qu'tf en fott, voici 
tes ipUiniesd^s binons fc : du parlement rédi- 
gées par Pierre Cugnières» 

I?. Lorfqu'un laïque ajournait devant le juge 
royal ou feigneurial un clerc qui n'était pas 
mette tonfujte ,.mais feulement gradué , l'official 
fignifait aux juges de ne point paffer outre , 
fous peûae d'excommunicatipn & d'amende. 

UVL£ jurifdiction eccléliaftique forçait les 
fetqugs de comparaître devant elle dans toutes 
Jetfcft çojueftatjprtf a vec les clercs, pour fuc- 
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d'une grande nation, il eut fi* fils de Cétkura 
qui s'établirent dans l'Arabie ; mais leur pof- 
térité n'a point été célèbre. 
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ABUS. 



1 c e attaché à tous les ufages , à toutes 
les lois, à toutes les inftitutions des hommes; 
le détail n'en pourrait être contenu dans au- 
cune bibliothèque/ 

Les abus gouvernent lés États* Maximus Me 
eft qui minimis urgetur. On peut dire aux Chi- 
nois , aux Japonais , aux Anglais : Votre gou- 
vernement fourmille d'abus que «vous ne cor- 
rigez point. Les Chinois repondront : Nous 
fubfiftons en corps de peuple depuis cinq mille 
ans , & nous Tommes aujourd'hui peut-être la 
nation de la terre la moins infortunée , parce 
que nous fommes la plus tranquille-. Le Japo- 
nais en dira à peu près autant. L'Anglais dira : 
"Nous fommes puifl'ans fur mer & affez à notre 
aife fur terre. Peut-être dans dix mille ans 
perfectionnerons -nous nos ufages. Le grand 
fecret eft d'être encore mieux que les autres 
avec des abus énormes. 
• Nous ne parlerons ici que de Yappel comme 
d'abus. 

C'eft une erreur de penfer que maître Pierre 
de Cugnières , chevalier es lois , avocat du roi 
au parlement de Paris , ait appelé comme d'abtfSf 
en 13 o , fous Philippe de Valois. La formule 
d'appel comme d'abus ne fut- introduite que 
ftir la fin du règne de Louis XI l.' Pierre 
Cugnières fit ce qu'il put pour- réformer l'abus 
des ufurpations eccléfiaftiçrues< dont Us f ark^ 
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pafiait pour un vafte génie, & qui fut depuis 
pape fous le nom de Clément VL II protcfta 
d'à nord qu'il ne parlait point pour être jugé, 
mais pour, juger fes>adver(aire9$t& pour inf- 
trwire le roi de fon devoir. 

Il dit que J k s u s-c HRI4T* étant Dieu 
& homme avait eu le pouvoir temporel & fpi~ 
rittiel ; & que par conséquent les minifirçs de 
ïèg'ife l'.qui lui avaient fuccédé , étaient les 
juges-nés de tous les homme* fans exception» 
VokL comme il s'exprima : r. •■•* ■ 

Sers Dieji dévotement, 
Baille-lai largement , 
^Révère fa gent duément , :*•• 
- - Reaàs'Tui le fien. enlièreitienf, - 

Ces rimes firent un très-bel effet/* 6- Voyez 
Libcîlus Berir'ahdi'twidihàtis , tofrMiPdes Li- 
bertés de l'Égliie grfïtôoane: ) "'.'•' 

Pierre Bertràrrdi * évêque d'Autun, entra 
dans de plus grands détails, il aflfura que -^ex- 
communication n'étant jamais lmcée que pour 
un péché mortel , le coupable devait faire 
pé:)itenceY"& que la ni éiflèurfe" pénitence était 
de donner de l'ârgerir à l'Eglife. Il rfepréfenta 
que les jnges eccléftafàques étaient blns ca- 
pables que les juges fo vaux *ou feigneuriaux 
de rendre -juftice , parce qu'ils avaient étudié 
les- décret ailes que tes autres ignoraient. 

Mais on pouvait lui répondre qu'il fallait 
obliger les bnilhs & îles prévôts du royaume 
à lire les décrétâtes pour ne jamais les fuivre. 

Cette grande alïembléene e fervit à rien; le 
*oi croyait avoir Jrefoia alors ;de iaéfltfgêr le 

pape 



pape né dansfcn royaume , fiégçanj dan^ Avi- 
gnon, & ennemi mortel de fenipereur m Louis 
de Bavière, ta politique dans' tops a lés temps 
conferva'ies abusant fe plaignait la-juflice. 
11 refta feulement dans le parlement une mémoire 
ineffaçable du difcojjrs de Pierre Cugnièfes. Ce 
tribunal s'affermit dans l'ufage où il était déjà 
de s'oppofer, , aux .prétentions cléricales ; on 
appela toujours d>s feat^nc^ des officiaux au . 
parlement, & peu à. peu 1 çàtté procédure fut 
appelée. <<$-ppcl; comme d'Abus* .' 

Enfin / tous les parlemens du royaume fe 
font accordés à laiflfer à l'Eglife fa difcipline 9 
& à juger tous les hommes indiftinftement fui- 
vant les lois de l'Etat , en confervant les for- 
malité^ prjefcrites par les ordonnances* 

A B US DE S M Q T'S,, ! 

JU es livres , comme les converfations , nous 
donnent rarement des idées précifes. Rien n'eil 
£ commun que dé lire & de cpnverfer inu- 
tfkment. , •. 

Il faut répéter Ici ce que Locke a tant re- 
commandé , défi.nijfe\ les jermes. ' . 

Une dame a trop, mangé & n'a point fait, 
d'exercice V elle eft' malade ; fon -médecin lui 
apprend qu'il y a dans elle une tumeur p'ec- 
cante , des impuretés , des obilruclions , des 
vapeurs , 8c lui prefcrit une drogue qui purifiera 
fon fang. Quelle .idée . nette peuvent donner 
tous ces mots ? la malade & les parens qui 
tes écoutent ne les . comprennent pas plus que 
le médecin. Autrefois on ordonnait une dé~ 

Tome ja f JDiâ, philoJ\ fymc I. G 
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coAîon de p!anrcs chaudes ou frdïdes an fé- 
cond , au troiftème degré. 

Un jurifccnfulte , dans fon înflîtur criminel, 
annonce" que rinobfervarion des fêtes & di- 
manches e$ un crime de lèfe-majefré divine 
au fécond chef. Majefiê divine donne d'abord 
l'idée eu plus énonce des crimes 8r du châ- 
timent ie plus affreux-: de quoi s'agir- il r d'avcir 
manqué vêpres , ce qui peur arriver au pU 
honnête homme du monde. 1 

Dans toutes les difputes fur la Irberré , en 
argumentant entend prefque toujours une chofe» 
& fon adverfaire une autre. Un troifième Par- 
vient , qui n'entend ni le premier, ni le fécond, 
& qui n'en eft pas enrendu. 

Dans les difputes fur la liberté , l'un a dam 
la tète la puiilance d'agir, l'autre Sa puiffance 
de vouloir, le dernier Je détir d'exécuter ; ils 
courent tous trois, chacun dans fon cercle, 
& ne fe rencontrent jamais. 

Il en eft de même dans les querelles fur fa 
grâce. Qui peut comprendre Ta nature , fes 
opérations, & la fuffifanfe qui'rte fufiir pas, 
& l'efficace à laquelle on-réfifte? 

On a prononcé deux mille ans les mots <fe 
forme fubflanrielle fans en avoir la moindre 
notion. On y a fubftitué les natures plaflkrues 
fans y rien gagner. 

Un 'voyageur eft arrêté par un torrent ; il 
demande le gué à un villageois qu'il voit de 
lpin vis-à-vis de lui : Prenez à droite , lui 
crie le payfan ; il prend la droite & fe noie ; 
l'autre court à lui : Hé malheureux! je ne vous 
avais pas dif i^vaûcer à YQtrç. droite > mais 
K 1* «Û€png* • 
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Le monde. eft plein de ces mal - entendus. 
Comment un norvégien, en iifant cette for- 
mule , fervireur des fervlteurs de DIEU , dé- 
couvrira- t-iî que'c'eft l'évëqueL des évêques & 
le roi des rois qui parle r 

Dans le temps que -les fràgmens de Pétrone 
fefaient grand bruit dans la littérature , Mei* 
bomius y grand favant de Lubeck , lit dans une 
lettre imprimée d'un autre favant de Bologne : 
Nous avons ici un Pétrone entier ; je l'ai vu 
de mes yeux & avec admiration ; kabemus Mo 
Petronium integrum , quetn vidi mets ocuîis f 
non fine admiratione. Auiïirôt il part pour 
l'Italie , court à Bologne , va trouver le bi- 
bliothécaire Capponi 9 lui demande s'il efl vrai 
qu'on ait à Bologne le Pétrone entier. Capponi 
lui répond que c'eft une chofe dès long-temps 

Îublique. Puis - je voir ce Pétrone ! ayez la 
onté de me le montrer. Rien n'efl plus aifé, 
dit Capponi, Il le mène à l'églife oh repofe le 
corps de St Pétrone. Meibonùus prend la pofte 
& s'enfuit. 

Si le jéfuite Daniel a pris un abbé guerrfer , 
martialem abbatem % pour Y abbé Maniai , cent 
hiftoriens font tombés dans de plus grandes 
roéprifes. Le jéfuite d'Orléans , dans ies Ré- 
volutions d'Angleterre y mettait indUrererament 
Northampton & Southampton , ne fe trompant 
que du nord au fud. . 

Des termes métaphoriques , pris au fens 
propre, ont décidé quelquefois.de l'opinion 
de vingt nations. On connaît la. métaphore 
èflfaïe: Comment es- tu tombée du ciel , étoile 
de -lumière qui te levais le matin? On s'ima- 
gina que ce difeours is'adreftait au diable. Et 

G % 
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comme le mot hébreu qui répond à l'étoile 
de Vénus a été traduit par le mot Lucifer en 
Jatin ; le diable depuis ce temps-là s'eft tou- 
jours appelé Lucifer. (*) 

On s'eft fort moqué de la carte du Tendre 
de raademoifelle Scudéri. Les amans s'embar- 
quent fur le fleuve cje tendre , on dîne à tendre 
fur eftime 9 on foupe à tendre fur inclination , 
on couche à tendre fur défir ; le lendemain 
pn fe trouve à tendre fur paillon , & enfin à 
tendre fur tendre. Ces idées peuvent être ri- 
dicules , fur-tout quand ce font de$ Clélies f 
des Horatius Codés & des romains auftères & 
agreftes qui voyagent ; mais cette carte géo- 
graphique montre au moins que l'amour a 
beaucoup de logemens différent Cette idée 
fait voir que le même mot ne fignifie pas la 
même chofe , que la différence eft prodigieufe 
entre L'amour de Tarquin & celui de Céladon , 
entre l'amour de David pour Jonathas , qui 
^tait plus fort que celui des femmes , & l'amour 
de l'abbé' Desfont aines pour de petits ramo- 
neurs de cheminée. 

Le plus fmgulier exemple de cet abus des 
«lots , de ces équivoques volontaires , de ces 
mal- entendus qui ont caufé tant de querelles, 
eft le King-ticn de là Chine. Des millionnaires 
d'Europe difputent entre eux violemment fur 
la lignification de ce mot. La cour de Rome 
envoie un français nommé Maigrot\ qu'elle 
fait * évêque imaginaire d'une province de la 
Chine ppur juger de , ce différend. Ce Maigrot 
pe fait pas* un mot de chinois-; l'empereur 

. (* ) Yoyti ftrttde Bejitr & Pipblç. 
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daigne lui faire dire ce qu'il entend par King*. 
tien ; Maigrot ne veut pas l'en croire , & faif 
condamner à Rome l'empereur de la Cfijne. 

On ne tarit point fur cet abus des mots. Etl 
hifloire , en morale , eh jurifprudence , en 
médecine , mais fur-tûut en théologie ^ gardez- 
vous des équivoques. 

Boilcau n'avait pas tort quand il fit la fatirè 
frui porte ce nom ; il eût pu la mieux faire f 
mais il y a des vers, dignes de lui que l'on cite 
tous les jours. 

Lerfqne che« tes fujets l'un contre l'autre armés 9 
Et fur un Dieu fait homme au combat animés , 
l'a fis dans .une guerre & fi vive & A longue 
Périr tant de chrétiens martyrs d'une diphinongae* » 

ACADÉMIE. 



JLiES académies font aux univerfités ce que 
lVge mûr eft à l'enfance , ce que l'art de bien 
parler eft à la grammaire , ce que la politefie 
eft aux premières leçons de la civilité. Les aca- 
démies n'étant point mercenaires doivent être 
abfolument libres. Telles ont été les acada- 
mies d'Italie , telle eft l'académie françaife 8ç. 
fur-tout lafociété royale de Londres. 

L'académie françaife, qui s'eft formée elle- 
même , reçut à la vérité des lettres- patentes 
de Louis XIII , mais fans aucun falaîre , & par * 
conféquetft fans aucune fujétion. C'eft ce qui 
engagea les premiers hommes du royaumç , & 
juiqu'à des princes , à demander d'être admis 
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dans cet illuflre corps. La fociété de Londres 
a eu le même avantage. 

Le célèbre Colbert étant membre de l'aca- 
démie françaife , employa quelques-uns de fes 
confrères à compofer les infcriptiorïs & les 
devifes pour les bârimens publics. Cette petite 
aflemblée > dont furent enfuite Racine & Boi- 
leau , devint bientôt une académie à part. On 
peut dater même de Tannée 1663 l' établi (Te- 
rne nt de cette académie des inscriptions , nom- 
mée aujourd'hui des belles-lettres , & celle de 
l'académie des Sciences de 1666. Ce font deux 
étabîiffemens qu'on doit au même miniflre qui 
contribua en tant de genres à la fplendeur du 
' fiècle de Louis XIV. 

Lorfqu'après la mort de Jean-Baptifie Colbert 
& celle du marquis *Ie Louvois , le comte de 
Pontchar train Secrétaire d'Rtat eut le départe- 
ment de Paris, il chargea l'abbé Bignon fon 
neveu de gouverner les nouvelles académies. 
On imagina des places d'honoraires qui n'exi- 
geaient nulle feience , & qui étaient fans rétri- 
bution ; des places de penfionnaires qui deman- 
daient du travail , délagréablement diftir.guées 
de celle des honoraires ; des places, d'atiociés 
fans penfion , & des places d'élèves , titre en- 
core plus défagréable & Supprimé depuis. 

L'académie -des belles - lettres fut mife fur 
le même pied. Toutes deux le fournirent à la 
dépendance immédiate du Secrétaire d'Etat f & 
à la diflin&ion révoltante de* honorés , àe$ 
penfionnés & des élèves. 

•L'abbé B'gnon ofa propofer le même règle- 
ment à l'académie françaife dont il était mem- 
bre, il fut reçu a*vec une indignation unân.me. 



ACADÉMIE* 7% 

I^ -moins opulens de l'académie furent les 
.premiers a rejeter fes offres , & à préférer la 
liberté & l'hojai^çur à des penfions. 

c I/febbé Bïgnoti qui , avec l'intention louable 
de feire du bten , n'avait pis aflfez ménagé la 
noWèffe des fentimens de fes confrères, ne 
remit plus le pied à l'académie françaife ; il 
régHÈPdans les autres tant que lé comte de 
Pontchartrain fut en pl?ce. Il réfumait même 
les mëtaoirè'S Jus- au* féanccs publiques, quoi- 
qu'il 4al\W ftéruéif Ion la plus profonde fié la 
plus étfétfdue péùr rendre compte fur Je champ 
îiWfe* iBifTértafion forces points. épineux iè 
phyficue & de mathématique; &-H pàffa pour 
w» Jwieèi** Cet ufagë de réfumer les difcours 
a ceffé , mais la dépendance 4 efl demeirréë. 

. Ce root â*fiçûdcmie. devint fi célèbre qu« 
lpr%fé JÇtf>ti.j qui frait ^ce efpèce de favori , 
eut optenu 1 erablîflément de fon opéra en 
167^3-4! ,wt 1^ crédit <ie faire inférer dansJes 
parentes.,. 'que c'était une académie r&yaU da 
VLufique , 6' -qtft Us gentilshommes & les ae-, 
mol/elles pourraient y chanter fans déroger, II 
ne .fit, pas Je même honneur aux danfeurs ëc 
4i»x danfç,uf(ps^ cependant le public, a tpujours 
conf^rv^ J'Jiabirûds d'aller i à Topera V$ jamais 
àTacadémie'de jnufique. . 

On fak' que ee roof académie errfprurifé- des 
Grecs figfcifl.&it originairement une fociété , une 
école de philofophië d'Athènes , qui s'aflèra- 
blak dans un Jardin légué par Acadzmus. 

Letf italiens furent les premiers qui inflituèrent 
4e telles foc iétés après la. renaiffance des Jeç- 

" ." 'o'\ - 
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très.. L'académie de la^Crùfctt eft du feîzîèinfj 
fiècle. II y en eut enfiiite dans toutes les villd 
où les fciences' étaient eultrvéses. 
. Ce rjtre.a. été rpljçmenr prodigué ça France , 
qu'on l'a dorme jJÊncfcoj quelques années*. à de* 
affemblées de joupurs qu'on appelait autrefois 
des tripots. On,di(ait académies de jeu. Oa 
appela tes jeunes gen* qui appreaaiepi Kéquka* 
tion,& l'efcrirae dans-, des écoles ffôÀioéesàces 
arts, afiadcniijies , ,& non, pas.aauféwîtt*'"*. 
, Le ' titre : à! académicien n*a étéi a$t&çhé par 
l'usage «qu'au* gea« 4e. lettre 4^»* r <>)iF aca- 
démies* .l^fransaife^ellÊ déficiences ,.,ceUe 
des infcçiptioasr '•:,.-, • / 

L'académie française a rendu de grands fer* 
vices à ja langue.. s— , 

Celle des iciençes^ été très-utile en ce 
qu'elfe n'adopte* aûcurv faftèmîeV 6t qu'elle 
publie les découvertes '& les tentative? nou- 
velles. ' ' % /[ * • • '; •" ' f •-' V : 
« Celle des ihfcriprrorrs s'èft occupée des* re- 
cherches fur les monûrbens de? Paritiqtiîté , & 
depuis quelques années il en eft forti* des mé- 
moires très-inflruftifs. '•' ' ' 

C'eft unr devoir' établi par l'honnêteté pu- 
blique, que les membres de ces. trois acadé- 
mies fé refpe&enr les uni. les autrui daàs les 
recueils que ces fociétés impriment. L'oubli de 
cette 'pciLuçif? <Qécçifaire> eg ttè$-rarç« ^ Cette 
grofllèreté 1 n'a guère • été reprochée de nos 
jours qu'à l'abbé Foucker , de l'académie des 
inferiptions , qui ,s'étant.trpmp£ daas un mé- 
' moire fur Zoroaftre , voulut appuyer fa rrjéprife 
par des expreflions qui- autrefois étaient trop 
en ufage dans les étfoks> &-que le/ fa voir: 
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titre a profcrites; mais ,1e corps n'eft pas ref- 
it) ponfable des fautes des ménflires. - • 

La fociété de Londres iTa jamais pris le titre 
$ académie, . ♦. • -: w : s ; ; ï 

Les académies dans les provinces ont produit 
des ayanrages..fignalés. t Elles ont fait naître 
l'émulation , Jorc'é au travail, -accoutumé le$ 
jeunes gens'à dr bonnes* iefture's , diflipé l'igno- 
rance & les préjugés de quelques villes , infpiré 

la (û]ite(re^^'cti&ff^autânt\4 Q, PP îè peut lé 
pédantîfmë. A ]"[ \/ " "\\: " : ■'» • ,J 
On jh^a gàêre : éent; contre/ î^eadémiè ffà'n-i 
çâife'' cjife jfles , plaifà'ntëriesWvplès''& infipideii 
La comédie dés Àcàdémicïifis^éStÊvremond 
. eut quelque réputation en fon temps ; maii 
i une preuve' de fon peu de mérite , c'eft qu'on' 
ne s'en foijVient plus, au lieu que les bonnei 
farines "de 1 l Boileau font immortelles. 'Je ne fais 
pbdrquoi Véliffon&ït que la çotnédie des Aca- 
démiciens tient de li jarce. Il me fenljjle ,^ûtf 
c'efi un' fifnpfe'diatogue'fans îhtriguè & fans 
feï'* âuflî'fade que le Sir Politik & quç lai 
Comédie; ^es Opéra , & que prefque tous lesr 
ouvrages de & Evre mon d qui né font., à quatre 
ou cinq pièces près , que des futilit.es en ftyloC 
pîneé^ en anViflièfes. (d) " ' J ; ' > L 



(a) Vpyex. le r Merciire* de Ffqnee r jui» pag. $jr $ 
Juillet xe vofttŒLe'pag. 1^4, & tout ,jpg. i'2a, aané*. 
1769.. .•#.''■■■ 
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V#N a tant parlé , tant écrit S Adam , de 
ïa femme , des "préadaœircs , &c... les rabiri 
pnt débité fur //^m tant de rêveries , & 3 
fjff/5 plat dfr répéter, ce que les autres otï 
dit, qu'on 'haferde ici fur' Adam irhe idée afe 
neuve: du mQius,elle ne. fe trouve dans, guçus 
ancien auretir •',' dans "aucun père de PEgK*)' 
m dans aucun prédicateur ou théologien , ci 
critique., qu fcoHaftç de ma cQnrçarflançe. Ct! 
te profond fecret qui a été gardé fur Adw 
dans, toute * la ierre habitable , excepté «o 
jPiaJeftin.Çf," juAjv .*u t.çrjjrs oîi les- livres, juii 
commencèrent .à Être CQnous'.dàns Alexandrie, 
forfquaû ; (urien,t tra.duift en grec fous un des 
Ttolon&es. Kuco/ç Furerir-ik tr^s-pciM connus; 
les Wqs Bvrès étlîçnt trè5-ràies"& tr'ès-çbers; 
& de plus Jes juifs de Jcruf alem furent fi e: 
colère contre, ceux d' Alexandrie,, leur firect 
t^nt de ie/grQ,cli«s .d'avoir tr^^uir leur Bible en 
langue* profane*,' leur dh chf tant d'ï.h jujjes, & 
. crièrent fi haut -au v Seigneur", que 'lés "juifs 
alexandrins cachèrent leur tradùclicn autact 
cfifiU le purent.^ Kîfe fut fl Técrètè qu'aucun 
auteur grée • ou * rottf&in \fen *farte jdfqu'au 
temps de l'empereur Aurélien. 

Or , l'hiftorien Jofcpht avoue dans fa réjrcnfe 
à Applon , que les jujj s n'avaient eu Iong-îerops 
aucun commerce avec les autres nations. Nous 
habkons ê dit-il, un pays éloigné de la mer; 
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nous ne nous appliquons point . au commerce f - 
nous ne communiquons point avec les autres 
peuples ...... Y a-t-il fujet de s'êton er que\ 

notre nation habitant fi loin la mer , & ajftclant 
de ne rien écrire , ait été Ji peu connue T (a) . 

On demandera ici comment Jvfcphc pouvait} 
dire que fa nation affe&ait de ne rien écrire 
lorfqu'elte avait vingt-deux livres canoniques , 
fans compter \cTargum d'Onkeios.'Mals il faut 
confidérer que vingt-deux volumes très-petite 
étaient fort peu dechofe en comparaison. àç ia 
multitude *îes livres confervés dans la bibl(o~ 
thèqtie d'Alexandrie 9 dont la moitié fut, brûlée 
dans la guerre de Cefar. 

Il eft confiant que les juifs avaient trt*~peu 
écrit y très-peu lu ; qu'ils fraient profondément 5 
ignorans eç agronomie, en géométrie, en 
géogropbie * en phy tique ; qu-ils fie f avaient 
riert de rhiflçire.dçs autres peuples 9 & c^u-ils 
ne cpcmiencèrent enfin £ s'iuftruire que dào$ : . - 
Alexandrie. Lei*r langue était un mélangé 
barbare d'ancien phéuicieo & de .chajdéen 
corrompu. Elle était (î pauvre qu'il leur man- 
quait piufieurs modes dans la conjugaifan de 
leurs verbes. ,,\ 

De .plus ♦ ne communiquant à aucun étranger - 
feurs livrer & leurs titres,, perfonne fur la terre , 

(a) Lct Jnifs paient très-connus des Perfei , jvuif- 

qo\ls turent difyeifês dans leur«mpire , enfuite des Egyp- 
tiens 9 puisqu'ils liront tout le commerc* d'A!exa»ti io ; " 
<ks Ronflas , putfju'ili g?ai«nt des fynago&uts à Home. • 
Mai»* érar.t au u.ilun çli-s notions, ils en turent lyu.pujs J 
feparés [Gl leur inft.tution. Us ne mangeaient point avec 
1* tin i»n £*,*«, & |î« .fOOi*jini<È|î^# i*MU luttes $y« 
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excepté eux , ri'avait jamais entendu parler ; 
d'Adam , ni d'Eve , ni d'Abel , ni de Caïn,\ 
* de Noé. Le féul Abraham fur connu des peupk 
orientaux dans la fuite des temps : mais n: 
peuple ancien ne convenait que.cet Abrahx 
Ou cet Ibrahitn fût la tige du peuple juif. 

Tels font les fecrets de la Providence qa 
le père & 1a mère du gen ce- humain furet' 
toujours entièrement ignorés du genre-humab, 
au point que le&.noms d'Adam & d'Eve oe* 
trouvent dans aucun ancien auteur , ni de'j 
Çr èce , ni de Rome , ni de la Perfe * ni de a 
Syrie , ni chez les Arabes même jufque veri 
le temps de Mahomet, dieu daigna permette 
que les titres de la grande famille du monde 
ne fuffent conferyés que chez la plus peu«i 
& la plus malheureufe partie de la famille* 

'Comment fe peut-il faire qu'Adam & l'A 
"aîe^ir été inconnus à tous leurs enfans ? Cou**' 
nient "ne fe trouva-t-il ni en Egypte ni à B> 
bylone aucune trace , aucune tradition de nos 
premiers pères ? Pourquoi ni Orphée f ni Linus* 
tAThamiris n'en parlèrent- ils point ? Cars'&j 
,en avaient dit un mot , ce mot aurait été re- 
levé fans doute par Hijîode & fur-tout p» 
Homère qui parlent de tout , excepté des au- 
teurs dé la race humaine. 

' Clément d'Alexandrie , qui rapporte tant 
de témoignages de l'antiquité , n'aurait p* 
manqué de citer un palfage dans lequel il aurait 
été fait mention d'Adam -ta d'Eve. 

'Euflbe 9 dans fon Hifloire univerfeUt , a re- 
cherché jufqu'aux témoignages les plus fuf* 



iCts; il aurait bien fait valoir la. moindre 
•affemblance en faveur de nos premiers par- 
tis. 

Il eft donc avéré qu'ils furent toujours en* 
Créaient ignorés des nations» 
On trouve à la vérité chez les brachmanes ,' 
ins le livre intitulé \E\ourvetdam , le nom 
Adimo \ & celui de Procriti fa femme. Si 
dimq reflemble un peu à notre Adam , le£ 
diens répondent .-«Nous fomm£s un grand 
peuple établi vers l'Indus & vers le Gange 
pi u fie ur s fiècles avant que la horde hébraïque 
fe fût portée vers le Jourdain. Les Egyp- 
tiens , les Perfans , les Arabes venaient cher- 
cher dan$ notre pays la fagefle & les épiV 
ceries , quand les Juifs étaient inconnus an 
refte des hommes. Nous ne pouvons avoir* 
pris notre Àdimo de leur Adam. Notre Pro- 
criti ne reflemble point du tout à Eve , & 
d'ailleurs teur hiftoire eft entièrement diffé- 
rente. ». 

« Dp plus le Veidam , dont VE%purvcïdam*é{ï 
Je commentaire , paffe chez nous pour être 
d'une antiquité plus reculée que celle des 
livres juifs ; & ce Veidam eft encore une 
nouvelle loi donnée aux brachmanes quinze 
cents ans après leur , première loi appelée 
^hafla ou Shafta- l :ad. » 
Telles font à peu près les réponfes que les 
âmes d'aujourd'hui ont fouvent faites aux 
môniers des vaifleaux marchands qui venaient 
îr parler à* Adam & à* Eve , à'Abel & de Caïn , 
ndis que les négocians dç l'Europe venaient * 
main armée acheter des épiceries çhçz eux f 
défoler leur pays. 
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. _ Le phénicien SanchonUthon , quî vivait cer- 
tainement avant le temps ou nous plaçons Moïfe 9 
( b ) & qui çft cité par Eusèbe comme un auteur 
authentique , donne dix générations à la race 
humaine comme fait Moïje jufqu'au temps de 
Noc , & il ne parle dans ces dix générations 
ni à Adam , ni d'Eve % ni d'aucun de leurs def- 
cendans , nî de Noë même. 

Voici les noms des premiers hommes , fui- 
yanr la tradu&ion grecque faite par Pkilon de 
TïîWos : Mon , Genos^ Phox , Liban , Ufou , 
Halieus , Chrifbr , Tecnites , Agrove", Aminé, 
Ce fonr-là les dix premières générations. 

Vous ne voyez le nom de Noc ni A 9 Adam 

dans aucune des antiques dynafties d'Egypte ; 

Jls ne fe trouvent point chez les Chaldéens : 

en un mot , la terre entière a gardé fur eux 

le filence. 

Il faut avouer qu'une telle réticence eft fan* 
exemple. ï ous les peuples fe font artri!*ué des 
©ruines imaginaires»; &: aucun n'a touché à la 
véritable. On ne peut comprendre comment le 



( b ) C© qui fait penTer. à placeurs fa van s que Sancho- 
Viatito'! ejft antérieur au temps où Ton place Moïfs , c'cû 
oui n'en parle peint. Il écrivait dans Bertille. Celte ville 
était voifiie du pays où les Juifs s'établirent. Si San- 
chonick'hon. avait été pofKvienr ou çon'emporain , il n'au- 
rait pat omis les prodiges épouvantables dont 7ùo'.Jc 
iooada l'Egypte ; il aurait fureraent fait mention du peu- 

5 le JHif qui mettait fa patrie à feu & à faog. Luscbe % 
ule /ifiicaia , Saint Ephrem , tous le? pères grecs & fy- 
fiaques auraient cité un auteur propbane qui rendait 
témoignage au legiflateur hébreu. Eusèbe fur- tout qui re- 
connaît l'authenticité de Sanchcniathon , & -qui en a 
traduit des fragraens , aurait traduit tout.ee qui e&t te* 
gardé Moïft. 
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père (fe toutçs les, nations a étç ignoré fi «long- 
temps ; ton ppitf devait, avbir volé de bouche 
en bouche dfun bout du monde à l'autre", félon» 
le cours naturel des chofes humaines.. 

Humilions-nous fous tes décrets de la Pro- 
vidence-qui a permis cet oubli ii étonnant. Tout 
a été myfférieux & caché dans ta nation con- 
duire par D-iEU même % qui a, préparé la vois 
au chrifKariïfme ,. &,quï,â çté ro.!iyier fauvage 
fur lequel eft enté Tôjîyîfer'' franc*. j^es noms 
des auteurs du geiure-numain , ign-orés.du genre- 
humairv, fonr au rang des plus .grands mys- 
tères. ' 

J'ofe affirmer qu*il a fallu un mirncie pour 
boucher ainfi les,yeivx & les oreilles de toutes 
les nations , pour -détruire chez ej les tout mo-, 
nument , tout reffou venir de' leur premier père*" 
Qu'auraient penfé , qu'auraient dit Céfar y An- 
toinc , Crajfas y Pompée , *Ckéron~, Marcelin t * 
Metdlus , fi un pauvre juif, en leur vendan* 
du baume , leur ava$c dit : Nous descendons, tous 
d'un même père nommé Adam ? Tout le fénat 
romain aurait crié : Montrez- uous notre arbre 
généalogigue. Alors le juif aurait déployé fes- 
dîx générations jufqu'à Noë , jufqu'au îecr-et 
de l'inondation de tout le globe. Le fénat! 
lui aurait demandé combien il y 'avait de^ 
perfonnes dans l'arche pour nourrir tous les 
animaux pendant dix mors entiers , & pendant 
l'année fuivante qui ne putt fournir aucune, 
nourriture. Le rogneur d'efpèces aurait dit :. 
Nous étions huit , Neë & Ça femme , leurs trois 
fils Sent , Cam & Japhei, & leurs éjHHifesv 
Toute cette famille dépendait d'Adam en droit a 
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durait fe ferait informé fans doute dtl 
grands monutriens , des témoignages incontef 
tables que Noi & fes enfans auraient laifles de 
notre commun père : toute la terre après is 
déluge aurait retenti à jamais des noms d'Adûn 
& de Noc , l'un père , l'autre reftauratèur de 
toutes les races, teurs noms auraient été dans 
toutes les bouches dès qu'on aurait parlé , fur 
tous les parchemins de* qu'on aurait fu écrire, 
fur la porte de chaque, maifoa fitôt qu'on z> 
fait bâti , fur tous les temples, fur toutes la 
fotues. Quoi ! vous faviez un fi grand fecrer, 
& vous nous l'avez caché ! C'eft que nous 
(drames purs , & que vous êtes impurs , di- 
rait répondu le juif. Le fénat romain aurait 
ri , ou l'aurait fait fuftiger : tant les hommes 
font attachés à leurs préjugés ! ; 

S E C T I O N I L 

JLiA pieufe madame de Bourignon était sûrs 
t^Adam avait été hermaphrodite , comme les 
premiers hommes du divin Platon, dieu lui 
avait révélé ce grand fecret ; mais comme ]î 
n'ai ,pas eu les mêmes révélations , je n'en 

fjarlerai point. Les rabbins juifs ont lu les 
ivres d'Adam ; ils favent le nom de Ton pré- 1 
çepteur & de fa féconde femme : mais comme 
je rfai -point lu ces livres de notre premier 
père , je n'en dirai mot. Quelques efprits creux 
très*- fayans , font tout étonnés , quand ils 
lifent \tVeiiam des anciens brachmartes , de 
trouver "que le premier homme fut créé aux 
Indes, &c. qu'il s'appelait Adimo qui (îgnifie 

l'engendreur, 
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fengendreur , & que fa femme s'appelait Pro~ 
criti qui fignifie la vie. Us. difent que la fede 
des brachmanes eft inconteftablementplus an- 
cienne que celle des Juifs , que les Juifs ne. 
purent écrire que très-tard dans la langue ca-* 
nanéenne , puisqu'ils ne s'établirent que trè s- 
tard dans le petit pays de Canaan ; ils difent 
que les Indiens furent toujours inventeurs, 6c 
les Juifs toujours imitateurs ; les Indiens tou- 
jours ingénieux , & les Juifs toujours greffiers ; 
ils difent qu'jl eft bien difficile qu'ddarn , quî 
était roux , & quî avait des cheveux , foit le 
père des Nègres qui font noirs* comme de 
l'encre, & qui ont de la laine noire fur la 
tête. Que ne difent-ils point î pour moi , je 
ne dis mot i j'abandonne ces recherches au 
révérend père Berruyer de la-fociéré de JE.sus ;. 
c'eft le plus grand innocent que j'aie jamais 
connu. On a brûlé fon livre comme celui d'ua r 
homme qui voulait tourner la Bible en ridi-r 
cuîe : mais je puis affurer qu'il n'y entendait, 
pas fineffe. 

( Tire d'une lettre du cjievalier de R*f* .) ' • 
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o u s ne vivons plus dans jiin fiècîe. oli 

Ton examine férieufement fi Adam a . eu la 
feitnee infufe ou non.; ceux qui onMi long- . 
temps agité cette quefiion n'avaient la. fcienee 
ni infufe ni âcenufe». 

Il eft auflï difficile de fa voir en quel temps. 
fur écrit le livre de la Genèfe pu il eil parto 
H Adam , que de fa voir la date du Veidam f 

Tome Jl. M ptilof. T*mc I. A 
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du Hanfcrit & des autres anciens livres, afia- 
tidties. Il efl important de remarquer qu'il n'é- 
tait pas permis,, aux Juifs de lire le premier 
chapitre de la Genèfe avant l'âge de vingt- 
cinq ans. Beaucoup de rabbins ont regardé la. 
formation d'Adam & à' Eve & leur aventure 
comme une allégorie. Toutes les anciennes na- 
tions célèbres en ont imaginé de pareilles ; & 
par un concours finguîier qui marque la fai- 
bleffe de notre nature , toutes ont voulu ex- 
pliquer l'origine du mal moral & du mal phy- 
fique par des idées à peu près femblables. Les 
Chaldéens, les Indiens , les Perfes , les Egyp- 
tiens ont également rendu compte de ce mé- 
lange de bien & de mal qui femble être 
Fapanage de notre globe. Les Juifs fortis 
d'Egypte y avaient entendu parler , tout grof- 
fiers qu'ils étaient , de la pnilofophie allégo- 
rique des Egyptiens. Us mêlèrent depuis à ces 
faibles connaiffances celles qu'ils puisèrent chez 
les Phéniciens & les Babyloniens dans un très- 
long ^fclavgge ; mais comme il eft naturel & 
très-ordinaire qu'un peuple groflier imite grof- 
fiènement les • imaginations d'un peuple poli , 
il a'eft pas furprerjant que les Juifs aient imaginé 
une femme formée de la eôte d'u,n homme , 
l'efprit de vie fôufflé de la bouche de djeu 
au vifage d'Adam-; le Tigre t l'Euphrate , le 
niî & l'Oxus ayant la même fource dans un 
jardin , & la défenfe de manger d'un fruit , 
défenfe qui a produit la mort auffi-bien que le 
mal phyfique & moral. Pleins de l'idée répan- 
due chez les anciens , que le ferpent eft un 
animal très- fubtil , ils n'ont pas fait difficulté 
4f lui accorder l'intelligence & la parole» 
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Ce peuple qui n'était alors répandu que dans 
un petit coin de la terre ; & qui la croyait 
longue, étroite & plate , n'eut pas de peine 
à croire que tous les hommes venaient $4àam ». 
& ne pouvait pas favoir que les Nègres , 
dont la conformation eft différente de la nôtre , 
habitaient de vafles contrées. Ils étaient bien 
loin de deviner. TAmériqu^. ( * ) . 

Au refle il eft aflez ^étrange qu'il fût permis 
au peuple juif de lire l'Exode , où il y a tant 
de miracles qui épouvantent ta raifon , & qu'il 
ne fût p2spçrtnis de lire avant vingt- cinq ans 
le premier chapitre de la Genèfe, bù tout doit 
être néceffairement miracle , puisqu'il s'agît de 
la création. C'eft peut-être à caufe de la ma- 
nière fingulièrjB dont l'auteur s'exprime dés le 
premier verfet ,* au commencement les dieux 
firent le ciel ù la terre : on put craindre que 
les jeunes Juifs n'en nrhTent occafion d'adorer 
plufieurs dieux. C'eft peut-être parce que dieu 
ayant créé l'homme & la femme au premier 
chapitre > les refait encore au ijxième ? & qu'on 
ne voulut pas mettre cette apparence de con- 
tradiction fous les yeux de, la' jeunefle, C'efl 
peut-être parte qu'il eft dit que les dieux firent 
l'homme à leur image , & que ces expreffions 
pré/entaient aux Juifs un Dieu trop corporel. 
C'eft peut- être parce qu'il eft^dit que dieu 
ôta une côte à Adam pour en former la femme, 
& que les jeunes gens inconfidérés qui fe fe- 
raient tâté les côtes , voyant qu'il ne leur en 
manquait point , auraient pu foupçonner l'auteur 
de quelque infidélité. C'efl peut-être parce que 
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pi £V, qiiifé promenait toujours à midi dsfns 
Je jardin d'Edeiv, fe moque S^Aiatif. aprèfc fa 
chute , & que ce j tôn« railleur aurait trop infpiré 
9- la jeunette- le goût de la plaisanterie, Ermn % 
chaque figrie dece chapir're fournit des raifons 
très- plauiibles" d'en interdire la ledlure ; mais 
fur ce pied- là , on ne voir pa£ trop comment 
les autres chapitres étaient permis. C'eft en- , 
core une chofe furprenante quelles Juifs ne 
duffent lire ce chapitre qu'à vingt- cinq années. 
II femble qu'il- devait être prppofé d'abord à 
l'enfance, qui reçoit tout fans examen , plu-; 
tôt.qu'à la jeunefl'e qui fe* pique* déjà déjuger 
& de rire. Il fe peut faire aufli que les Juifs 
de vingt-cinq ans étant déjà préparés & affer- 
mis , en recevaient mieux ce chapitre dont la 
lefture- aurait' pu révolter des àtnes ; toutes 
neuves. • '- ' v • ^ '*" ' 

• On ne parlera pas ici dé la fécondé* femme 
à* Adam nommée Liltîtk i qùeles anciens rab- 
bins lui ont donnée : il. faut convenir ija'on 
lait très-peu d'anecdotes de fa famille. 

AD O^R £ R* ^ : 
Culte de latrie.. Chanfon "'atéribyée 1 à jfcStfS- 



CHklST» Dànfc JdCrèe. Cérémonies. 



N- 



'est-ce pas lui grand défaut' dans quelques 
langues modernes qu'on fe ferve du même mot 
envers l^être fuprême & une fille ? -On fort 
quelquefois d'un fermon où le prédicateur n'a 
parlé ijue d'adorer dieu en efprit & en vérité. 
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De Ta dri court à l'opéra où il n'eft queflion 
que du charmant objet que j'adore- , & des âU 
viables tfçits do rît ce héros adore les attraits* 

Du snoûas les Grecs & les Romains ne tom- 1 " 
bèrent point dans cette profanation exrrava- 

fante. Horace ne dit point qu'il adore Lalagé, 
"iâulle n'adore point Délit. Ce terme d'ado- 
ration n'eft pas dans Pétrone. 

Si quelque chofe peut excufer notre indé- 
cence , c'eft que dahs nos opéra & dans no* 
cbanfohs il eft fouvent parlé des dieux de la 
fable. Les poètes ont dit que leurs Pàilis étaient 
plus adorables que ces fauffes divinités , & 
perfonoe ne pouvait les en blâmer. Peu à peu 
on s'eft accoutumé à cette expreflïon , au point 
qu'on a traité de même le Dieu de tout l'uni- 
vers & une chanteufe de l'opéra comique , fans 
qu'on s'aperçut de ce ridicule.' 

I>érournons-en les yeux , 8c ne les arrêtons 
que^ fur l'importance de notre fujet. 

Il n'y a point de nation ' civilifée qui ne 
rende un culte public d'adoration à dieu. It 
eft vrai qu'on né force perfonne ni en Afie 
ni en Afrique d'aller à la môfquée ou au temple 
du lieiT: On y.'va de fon bon gré. Cette af-, 
fîuence aurait pu même fervir à réunir les 
efptits des hoirimes , 8c à les rendre ptus doux 
dans la fociété. Cependant on les a vus quel- 
quefois s'acharne,r les uns contre les autres 
dans l'afile même confacré à. la paix. Les zélés 
inondèrent de fang le temple de Jérufalem , 
dans lequel ils égorgèrent leurs frères. Nous 
àvonfc quelquefois fouillé nos églifes de carnage, 
A l'article de la Chine % on verra que l'em- 
pereUr eft le premier pontife ,'8çctimbien jfo 
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cuite efl augujie Jk funplc. Ailleurs il eft finpl* 
fans avoir rien de mjjeftue.ux ; comme chez 
les réformes de notre Europe & dans l'Amé- 
rique anglaife. 

Dzns d'autres pays II faut à midi allumer 
des flambeaux de cire qu'on avait en abomi- 
nation dans les premiers temps. Un couvent 
de reîîgîeufes , a .qui oh voudrait retrancher 
les cierges., crierait que Ja lumière de la foi 
ert éteinte & que le monde va finir, 

L'Eglife anglicane tient le milieu entre les 
poftijpejjtes cérémonies romaines & la téche- 
refle dés ealvinifles. 

* Les chants , la dànfe & les flambeaux étaient 
4es cérémonies effentielles aux fêtes facrées 
d« tout l'Orîenj. Quiconque a lu fait que les 
anciens Egyptiens fefaient le tour de leurs 
temples en chantant & en danfant, Toint d'ins- 
titution fac^rdptaîe chez les' Grecs fans <3e$ 
chants & de.s danfes. tes Hébreux prirent cerre 
coutume de leurs voiûns ; David chantait & 
danf^it devant l'arche* 

Si Matthieu parle d'un cantique chanté par 
Jésus-christ même & par les apôtres aprèf 
leur .pâque.. (*) Ce cantique^, qui ejl par- 
venu jufqu'i pous., n'efl point mis dans le 
canon des livres façrés ; mais on en retrouve 
les fragmens (dans la a37»e lettre de S$ Ju- 
gujfin à l'évoque Ceretius..... St Augaflin ne 
ne dit pas que cette hymne ne fut point chantée; 
il n'en réprouve pas lès paroles : il ne con- 
damne les prifcillianiftes.qui admettaient cette 
hymne dans leur évangile ' 9 que fur Tinterpré- 

\l*)Ky4u» diHfu St Matdi. ch. XXVI, ▼, 39. 
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ration erronée qu'ils en donnaient . & qu'il 
trouve impie. Voici le cantique tel qu'on 1* 
trouve par parcelles dans Augufiin mêine. . 

Je veux délier , & fe veux être d£lié. 

Je veux fa u ver , & je veux être fauve. 

Je yeux engepdrer , & je veux ê<re, encensé. 

Je veux chanter, - danfe\ tous dç jvi*. . 

Je veqx pleuxet , frappez-vous tous de douUnx. 

J* yeux orn^r , te je veux êtie orof . 

Je fuis la lampe pour vous cpî nie voyei. 

Je fuis la porte pour voui qui y frappe*. 

Vous qui voyez ce que je fais , ne dites point ce que 

je fais. 
J'ai joué tout cela dans ce difeours » & je n'ai p°? B t 

du toi&t été joué. 

Mais quelque dlfpute qui fe foit élevée 3*! 
fujet de ce cantique , il eft certain que le chant 
était employé dairs toutçs les cérémonie? re- 
ligieufes. Mahomet avait trçuvé ce culte établi 
chez les Arabes ; il I'eft dans les Indes, Il ne pa- 
raît pas qu'il foit ep ufage chez les lettrés dç la, 
Chine. Les cérémonies ont par-tour quelque, 
reffemWanee' &• quelque différence ; mais on; 
adore dieu par toute Ja terre. Malheur fons 
doute à ceux qui ne l'adorent pas comme nous , 
• & qui font dans l'erreur , foit par le dogme , 
foit pgur le« «tes ; il$"ïï>nt affis à l'ambre de 
la mort : mais plus leur malheur eft grand , 
plus il faut les plaindre & les fupporter. 

C/eft même une grande confolation pour nous^ 
que tous les Mahométans , les Indiens , les* 
Chinois , les Taxtares adorent yn Dieu unique ; 
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en cela ils font nos frères. Leur fatale igno- 
rance de nos rnyftères facrés ne peut que nous 
infpirer une tendre compafÇon pour nos frères 
qui s'égarent* Loin de nous * tout eiprir de 
j>erfécution qui ne fervirait qu'à les rendre 
irréconciliables. 

Un Dieu unique étant adoré fur toute !a 
terre connue, faut- il que ceux qui le recoo-i 
nailTent pour leur père , lui donnent toujours' 
le fpeâacle de fes en fans qui fe détellent , qui 
s*anathématifent , qui fe pour fui vent , qui fe 
maflacrent pour des argumens ? 
. Il n'efl pas aifé d'expliquer au jufte ce que 
les Grecs & les Romains entendaient par adorer, 
fi Ton adorait les faunes, les f> 1 vains , les 
dryades ,1es naïades comme on adorait les douze 
grands dieux. Il n'eft pas vraifemblabte qu'Jn- 
tinoûs , le mignon "ù'Ad rien , fût adoré par les 
nouveaux Egyptiens du même culte que Si- 
rapis ; & il eft affez prouvé que les anciens 
Fgyptiens n'adoraient pas les oignons & les 
crocodiles de la même façon qu'ïfis & Offris, 
On trouve l'équivoque par-tout , elle confond 
tout. Il faut à chaque mot dire : Qu'entendez- 
vpus? Il faut toujours répéter : Définijfê^ Us 
termes, (*) -," 

Eft-il bien vrai que Simon qu'on appelle le 
magicien , fut adoré chez les Romains 1 il eft 
bien plus vrai qu'il y fut gbfolumenr ignoré, 

St Jujiin , dans fon Apologie aufli inconnue 

" à Rome que ce Simon , dit que ce dieu avail 

une flarûe élevée fur le Tibre , ou plu:ôt près 

du Tibre , entre les deux ponts, avec cette 

inscription : 
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înfcription : Simoni deo fanâo. St Trénêe , Ter- 
tullien atteftent la même chofe ; mais à qii 
l'arteftent-ils ? à des gens qui n'avaient jamais 
vu Rorue, à des Africains , à des Allobroges f 
à des Syriens , à quelques habitans de Sichem. 
Ils n'avaient certainement pas vu cette ftatue, 
dont rînfcription eft Sema fanco deo fidio , & 
non pas Simoni fanâo deo. 

Ils devaient du moins confulter Denys d'Ha- 
licarnaffe , qui dans fon quatrième livre rap- 
porte cette infcription. Semo fanco était un 
ancien mot fabin qui lignifie demi-homme & 
demi-dieu. Vous trouvez dans Tite-Livc : Bona 
Semoni fanco çenfyerunt confecranda. Ce dieu 
était un des plus anciens qui fuflent révérés 
à Rome ; il fut confacré par T&rauin lefuperbe t 
& regardé comme le dieu des alliances & de 
la bonne foi. On lui facrifiait un bœuf, & on 
écrivait fut la peau de ce boeuf le traité fait 
avec l,es petiple> voifins. Il avait un temple au- 
près dé ceïuî de Quirinus. Tantôt on lui pré- 
fentaix des offrandes fous le nom du père Se- 
mo , tantôt fous le nom de Sancus fidius. C'eft 
pourquoi Ovide dit dans fes fades : 

Quœrcbam nonas $anco , fidlave refevrem f 
jjin tihi, Semo gâter, 

« 

Voilà la divinité romaine qu'on a prife pen- 
dant tant de fiècles pour Simon le magicien* 
St Cyrille de Jérufalem n'en doutait pas ; & 
St Auguftin , dans fon premier livre des ké- 
réjîes , ait que Simon le magicien lui-même fe 
fit élever cette ftatue avec celle de fon Hélène 
par ordre, dé l'empereur & du fénat. 

Ténu Jl. Di'3. philof Tome L I 
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Cette étrange fable , dont la fauffeté était 
fi ai fée à reconnaître , fut continuellement liée 
avec cette autre fable , que St Pierre & ce 
Simon avaient tous deux comparu devant Néron; 
qu'ils s'étaient défiés à qui reflTufciteraît le plus 
prQmptement un mort proche parent de Néron 
mêm t e , & à qui s'élèverait le plus h2ut dans 
les airs ; que Simon fe fit enlever par des 
diables dans un chariot de feu ; que St Pierrt 
& St Paul le firent tomber des airs par leurs 
prières , qu'il fe cafta les jajnbes , qu'il en 
mourut » & que Nérçn irrité fit mourir St Paul 
& St Pierre. ( Voyez J'article St Pierre. ) 

Abàias , Marcel , Hégéjrppe ont rapporté ce 
conte avec des détails un peu différens. Ar- 
nobe , St Cyrille de Jérufâ^m \ Sév'èrp-Sulpice, 
Philaftre , Se Epiphane , Ijiforè de .Dàmiette, 
Maxime de Turin , plufieufâ iu'fVes auteurs ont 
donné cours fucceflîvemçnt â -cet fis erreur, Ette 
a été généralement adoptée , JufàjPJilpe qu'enfin 
On ait retrouvé dans Rome une Ôatue'fle Sema 
fancus deus fidius , & que le favanr ffèrt Aftf- 
frillon atf déterré un de ces anciens mônumenl 
pvec cette infcriptiori , Semoni fwnco- fidio. 

Cependant il eft çerrain. qu'il y eut un Si* 
pion que les Juifs crurent magicien > ttomme 
\\ eft certain qu'il y a eu un Apoflonioste 
Thyane. Il eft vrai encore jqu,e. ce Simon ^ n« 
• dans le petit pays de Samarie ," ramafta quelque! 
gueux auxquels il perfuada qu'il était, envoya 
de dieu , & la verru de dieu même. Il bapri 
lait ainfi'que les. apôtre^ baptifaiefct .' ( & il éle 
vait autel contre- autel. ( '~ '['\- " 

Les Juifs de Samarié , toûjoursjèfinomîs de 
Juifs dç Jérufalem , osèrent* b^éûx^ceSi^ici 
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fi JESUS-CHRIST reconnu par les apôtres , 
par les ctîfciples , qui tous étaient de la tribti 
de Benjamin ou de celle de- Juda. Il baptifait 
comme eux ; mais il ajoutait le feu au baptême 
d'eau , & fe difait prédit par St Jean-Baptifte 
félon ces paroles : (*) Celui qui doit venir 
après moi eft plus puijfant que moi , il vous 
àaptifira dans le St Efprit & dans le feu. 

Simon allumait par-deffus le bain baptifraal 
une flamme légère avec du naphte du lac Af- 
phalfite. Son jftrti fut affez grand ; mais il 
eft fort douteux que fes difciples l'aient adoré : 
St Juftin eft le feul qui le croie. 

Ménandre fe difait t comme Simon , envoyé 
de i)i£U& fauveur des hommes. Tous les 
faux meflies , & fur-tout Barcochebas , pre- 
naient le titre d'envoyés de dieu ; mais Bar~ 
cochebas lui-même n'exigea point d'adoration. 
On ne divinife guère les hommes de leur vi- 
vant , à moins que ces hommes ne foient des 
uilexandres ou des empereurs romains qui l'or- 
donnent expreffément à des efclaves : encore 
n* eft- ce pas une adoration proprement dite ; 
c'eft une vénération extraordinaire , une apo- 
théo(e anticipée , une flatterie aufli ridicule 
que celles qui font prodigués à Oâave par 
Virgile & par Horace. 

ADULTÈRE, 

j^t o v s. ne devons point cette èxprefïion aux 
Grecs. Ils appelaient l'adultère moikeia dont les 

( * ) Matllx. ch. III , ▼. il. 

1% 
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Latins ont fait leur met chus , que nous n'avons 
point francîfé. Nous ne le devons ni à la langue 
fyriaque ni à l'hébraïque , jargon du fyriaque, 
qui nommait l'adultère niupk. Adultère fignn 
fiait en latin , altération , adultération , tint 
çhofe tnife pour une autre , un crime de faux, 
fdujfès-clefs , faux contrats , faux Jeing ; adul- 
teratio. De là celui qui Te met dans le lit d'un 
autre fut nommé adulter , comme une fouie- 
clef qui fouille dans la ferrure d'autrui. 

C'eft ainli qu'ils nommèrent par antiphrafe 
coccyx , coucou f le pauvre mari chez qui un 
étranger venait pondre. Pline le naturalfo 
dit : (a) Coccyx ova fubdit in nidls alunis ; 
ità plerique aliénas uxores faciunt matres. Le 
coucou dépofe fes œufs dans fe nid des autres 
oifeaux ; ainfi force Romains rendent mères 
les femmes de leurs amis. La comparaifon o'elt 
pas trop jufte. Coxis fignifiant un coucou, 
nous en avons fait cocu. Que de chofes on 
doit aux Romains ! mais comme on altère le 
fens de tous les mots ! le cocu , fuîvant h 
bonne grammaire , devrait être le galant ; & 
c'eft le mari. Voyez la chanfon de Scaron. (b) 
Quelques do&es ont prétendu que c'eft auï 
Grecs que nous fommes rede\ables de l'em- 
blème des cornes, & qu'ils défignaient par ^ 

(a)L. X.cn. XL 

(b) Tons les jours une chaife 

Me coûte un écn , 

Pour porter à TaUe 

Votre chien de eu, 

«£ noi panne cocu* 
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tîfre de bouc, aix , (*) l'époux d'une femme 
afcive comme une chèvre. En effet, ils ap- 
pelaient fils de chèvre les bâtards que notre 
:a ri ail le appelle fils de putain. Mais ceux qui 
veulent s'inftruire à fond doivent fa voir que 
nos cornes viennent des cornettes des dames. 
Un mari qui fe laiffait . tromper & gouverner 
aar fon infolente femme, était réputé porteur 
ie carnes , cornu , cornard , par les bons bour- 
geois. C'eft par cette raifon que cocu , cornard , 
& fbt étaient fynonymes. Dans une de nos 
comédies on trouve ce vers ; 

Elle ? elle n'en fera qu*nn fot , je vous affare. 

Cela veut dire ; elle n'en fera qu'un cocu» 
Et dans Y-Ecole des femmes • 

Eponfer une Cotre eÛ pour n'être point Tôt. 

Bautruy qui avait beaucoup d'efprit, difaîr: 
Les Bautrus font cocus > mais ils ne -font pas 
des fors. 

La bonne compagnie ne fe fert plus "de tous 
ces vilains termes, & ne prononce môme ja- 
mais le mot d'adultère. On ne dit point , ma- 
dame la duchefie eft en adultère avec monfieur 
Le chevalier : Madame la marquife a un mauvais 
commerce avec monfieur l'abbé. On dit , mon- 
fieur l'abbé eft cette femaine l'amant de madame 
a marquife. Quand les dames parlent à leurs 
tmies de leurs adultères , elles difent : J'avoue 
pe j'ai du goût pour lui. Elles avouaient 

(*) Voyex l'article Bouc. 

13 
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autrefois qu'elles Tentaient quelque . eflïtne; 
mais depuis qu'une bourgeoife s'accufa à fon 
confefleur d'avoir de l'eftirae pour un confeiller, 
& que le confefleur lui dit : Madame, com- 
bien de fois vous a-t-il eflimée ? les dames de 

. qualité n'ont plus efiimé perfonne, & ne vont 
plus guère à confefïe. 

Les femmes de Lacédémone ne connaîtraient, 
dit -on, ni V* confefliqn ni l'adultère. Il à 
bien vrai que Ménélas avait éprouvé ce qu'Hé- 
lène favait faire. Mais Lycurgue y mit bon ordre 
en rendant les femmes communes quand l& 
maris voulaient bien les prêter, & que k> 
femmes y confentaient. Chacun peut difpofer 
cle fon bien. Un mari , en ce cas , n'avait point 
à craindre de nourrir dans fa maifon un enfact 
étranger. Tous les enfans appartenaient à la 

, république , & non à une maifon particulière ; 
ainîi on ne fefait tort à perfonne. L'adultère 
n'eft un mal qu'autant qu'il eft un voî : mais 
on ne vp\e point ce qu'on vous donne. Un 
mari priait fouvent un jeune homme beau, 

' bien fait & vigoureux de vouloir bien faire 
un enfant à fa femme. Plutaraue nous a con- 
fervé dans fon tÉux ftyle fa chanfon que 
chantaient les Lacedémoniens quand Acrotatus 
allait fe coucher avec la femme de fon ami. 

Allez , gentil Acr otatns , befegnez bien Kélidonide , 
Donnez de braves citoyens à Sparte. 

Les Lacedémoniens avaient donc raifon de 

dire que l'adultère était impoffible parmi eux. 

Il n'en eft pas ainfi chez nos nations dont 



.toutes les lois font fondées fur le tien & le 
mien. 

Un des grands défagrémens de l'adultère 
chez nous , c'eft que la dame fe moque quel- 
quefois de fon mari avec fon amant; le mari 
s'en doute : & on n'aime point à être tourné 
en ridicule. Il eft arrivé dans la bourgeoîfie 
que fouvent la femme a volé fon mari pour 
donner à fon amant; les querelles de ménage 
font pouflées à des excès cruels : elles font 
heureufement peu connues dans la bonne com- 
pagnie. 

• Le plus grand tort, le plus grand mal eft 
de donner à un pauvre homme des enfans qui 
ne font pas à lui , & de le charger d'un far- 
deau qu'il ne doit pas porter. On a vu par- 
là des races de "héros entièrement' abâtardies. f 
Les femmes des Ajiolphes & des Jocondes f 
par un goût dépravé , par la faibîefle du mo- 
ment , ont fait des enfans avec un nain con- 
trefait , avec un petit valet fans cœur & fans 
efprit. Les corps & les âmes s'en font ref- 
fenties. De petits finges ont été les héritiers 
des plus grands noms dans quelques pays de 
l'Europe. Us ont dans leur première (aile les 
portraits de leurs prétendus aïeux , hauts de 
fïx pieds , beaux , bien faits , armés d'un eftra- 
maçon que la race d'aujourd'hui pourrait à 
peine foulever. Un emploi important eft pof- 
fédé par un homme qui n'y a nul droit , & 
dont le cœur , la tête & les bras n'en peuvent 
foutenir le faix. 

Il y a quelques provinces en Europe où les 
filles font volontiers l'amour , & deviennent 
enfuite des époufes allez fages. C'eft tout le 

M 
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contraire en France ; on enferme les 6Iles dans 
des couvens , où jufqu'à préfent on leur a donné 
une éducation ridicule* Leurs mères , pour les 
confoler, leur font efpérer qu'elles feront li- 
bres quand elles feront mariées. A peine ont- 
elles vécu un an avec leur époux , qu'on s'em- 
prefle de favoir tout le fecret de leurs appas. 
Une jeune femme ne vit , ne foupe , ne fe 
promène, ne va au fpedtacle qu'avec des femme; 
qui ont chacune leur affaire réglée ; fi elle n'a 
point foo^mant comme les autres, elle eft ce 
qu'on appelle dépareillée ,• elle en eft honteufe; 
elle n'ofe fe montrer. 

Les Orientaux s'y prennent au febo»irs de 
nous. On leur amène des filles qu'on leur ga- 
rantît pucelles fur la foi d'un circaffîen. Où 
les époufe, & on les enferme par précaution, 
comme nous enfermons nos filles. Point de 
plaifanteries dans ces pays- là fur les dames & 
îur les maris ; point de chanfons ; rien qui 
reffemble à nos froids quolibets de cornes & 
de cocuage. Nous-plaîgnons les grandes dames 
de Turquie, de Perfe , des Indes; mais elles 
font cent fois plus heureules dans leurs férails 
que nos filles dans leurs couvens. 

il arrive quelquefois chez nous qu'un mari 
mécontent , ne voulant point faire un procès 
criminel à fa femme pour caufe d'adultère , ( ce 
qui ferait crier à la barbarie ) , f è contente de 
le faire féparer de corps & de biens. 

Ceft ici le lieu d'inférer le précis d'un mé- 
moire compofé par un honnête homme qui fe 
trouve dans cette fituation ; voici f es plaintes ; 
font- elles juftes ? 
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Mémoire d'un magifirat , écrit vers Van 1764, 

Un principal magifirat d'une ville de France, 
a îe malheur d'avoir une femme quF a été 
débauchée par un ^prêtre avant fon mariage , 
& qui depuis s'eft couverte d'opprobre par des 
fcandaîes publics : il a eu la modération de fe 
féparer 'd'elle fans éclat. Cet homme âgé de 
quarante ans , vigoureux & d'une figure agréa- 
ble , a befoin d'une femme ; il eft trop fcru- 
puîeux pour chercher à fédnire l'époufe d'un 
autre , il craim même le commerce d'une fille , 
ou d'une veuve qui lui ferYirait àe concubine. 
Dans cet état inquiétant & douloureux, voici 
le précis des plaintes qu'il adrefle à fon Eglife. 

Mon époufe eft criminelle , & c'eft moi 
qu'on punit. Une autre femme eft nécefTairéà 
la confolation de ma vie , à ma vertu même ; 
& la fecle dont je fuis me la refufe : -elle me> 
défend de me marier avec, une fille honnête, 
les lois civiles d'aujourd'hui , malheureufë- 
ment fondées fur le droit canon , me privent 
des droits de l'humanité ; l'Eglife me réduit 
à chercher ou des plaifirs qu'elle réprouve * 
ou des dédommàgemens honteux qu'elle con- 
damne : elle veut me forcer d'être crimineh 

Je jette les yeux fur tous les peuples de la 
la terre , il n'y en a pas un feul , excepté le 
peuple catholique romain , chez qui le divorce 
h ui nouveau mariage ne foierit {je droit 
naturel. 

Quel renverfement de l'ordre a donc feit 
ctez les catholiques une vertu de fouffrir 
l'adultère , & un devoir de manquer dèiet»m« 
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quand on a été indignement outragé par la 
fierwie ? 

Pourquoi un lien pourri eft-il indiffoluble 
malgré la grande loi adoptée 'par le code , 

Îwidquid ligatur dijjblubile ejï ? On me permet 
a réparation 4 e corps & de biens , & on ne 
me permet pas le divorce. La loi peut nfoter 
ma femme , & elle me laide un nom qu'on 
appelle facrement i je ne jouis plus du ma- 
riage, & je fuis marié. Quelle conrradiclion ! 
.quel efclavage ! & fous quelles lois avons- 
nous reçu la naiflance 1 

Ce qui eft bien plus étrange ,.c'eft que cette 
tai de mon Eglife eft directement contraire aux 
paroles' que cette Eglife eire*méme çiqit avoit 
été prononcées par jesus-ghrist : ^Qui- 
conque a renvoyé fa femme ( excepté t $our 
adultère ) pèche s'il en prend une autre. 

Je n'examine point fi les pontifes de Rome 
ont été en droit de violer à leur plaifir la loi de 
celui qu'ils regardent comme leur maître ; (i 
lorfqu'un État a befoin d'un héritier , il eft 
permis de répudier celle qui ne peut en donner. 
Je ne recherche point fi une femme turbulente , 
attaquée de* 4éjnence, ou .homicide, ou &m- 
poifonneufe., ne/ doit pas. être répudiée aulTi- 
bien qu'une adultère ; je m'en ti&as. au trille 
état qui me concerne : dieu me permet de me 
remarier , & l'évêque de Rome ne me le permet 
pas ! 

Le divorce a été en ufage chez les catho- 
liques fous tous les empereurs ; il Ta été dans 
fous les Etats démembrés de l'empire romain* 
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es rois de France, qu'on appelle de la pré- 
fère race , ont prefque tous répudié leur* 
immes pouf en prendre de nouy elles. Enfin , 

vint un Grégoire IX, ennemi des empereurs 
: des rois , qui par un décret fit du mariage 
n joug infecouable ; fa décrétale devint la lor 
e l'Europe . Quand les rois voulurent répudier 
ne femme adultère félon la loi de jesus- 
hrist., ils ne purent en venir à bout ; il 
illut chercher des prétextes ridicules. Louis 
; jeune fut obligé , pour*faire fon malheureux 
ivorce avec Eléonor de Guienne 9 ^'alléguer 
ne parenté qui n'exiftait pas. Le roi HenriiV^ 
ûur répudier Marguerite de Valois , prétexta 
ne caufe encore plus faufTe , un défaut de 
onfentement. Il fallut mentir pour faire unf 
ivorce légitimement. 

Quoi , un fouverain peut abdiquer fa cou- 
3nne , & fans la permifïion du pape il ne 
ourra abdiquer fa femme f Eft-il poiïible quer 
es hommes d'ailleurs 'éclairés aient croupi fi 
>ng-temps dans cette abfurde fervitude ! 

Que nos prêtres , que nos moines renoncent 
ux femmes , j'y confess : c'eft un attentat 
ontre la population , c'eft un malheur pour 
l |x ; mais ils méritent ce malheur qu'ils fe font 
rit eux-mêmes. Ils ont été les victimes des? 
apes qui ont voulu avoir-en eux des efclaves , 
es foldats fans familles & fans patrie i vivant» 
njquement pour l'Eglife : mais moi magiftrat f 
u » fers l'État toute la journée , j'ai befoin le 
>tr d'une femme ; & l'Eglife n'a pas le droit 
e me priver d'un bien que dieu m'accorde. 
; es apôtres étaient mariés , Jofepk était marié , 
* je veux l'être» Si moi alfacien , je dépend* 



10? ADULTÈRE* 

d'un prêtre qui demeure à Rome ; fi ce prètrt 
a la barbare puuTance de me priver d'uni 
femme , qu'il* me fafle eunuque pour chanta 
des mifererc -dans fa chapelle. 

Mémoire pour les femmes. 

L'équité demande qu'après avoir rapporti 
ce mémoire en faveur des msris , nous mettitf 
aufiï' fous les yeux du public le plaidoyer t: 
faveur des mariées, préfen té à la junte t 
Portugal par une comteffe d'Arcira. Envoiô 
la fubHanjce'; 

L'évangile a défendu l'adultère à mon m 
tout comme à moi ; il fera damné cotntf 
moi , rien n'eft plus avéré. Lorfqu'il m'a f»j 
vingt infidélités» qu'il a donné mon collier î 
une de mes rivales , Çt mes boucles d'oreilM 
à une autre, je n'ai point demandé auxju^ 
qu'on le fît rafer , qu'on l'enfermât chez tô 
moines &. qu'on me donnât fon bien. Et ^ 
pour l'avoir imité une fois, pour avoir to 
avec le plus beau jeqné de Lisbonne ce qfi'l 
fait tous les jours impunément avec les ^ 
fottes guenons de la cour & de la ville , il & ur 
que je réponde fur la fellette devant des licen- 
ciés , dont chacun ferait à mes pieds fi nous 
étions tête à tête dans mon cabinet ; il faut 
que l'huillier me coupe à l'audience mes che- 
veux qui font les plus beaux du mondes qu'on 
m'enferme chez des religieufes qui n'ont j# 
le fens commun ; qu'on me* prive de ma M 
& de mes conventions matrimoniales ; qu'oc 
donne tout mon bien à mon fat de mari po^ 
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aider à féduire d'autres femmes & à commettre 
e nouveaux adultères. 

Je demande (i la chofe eft ji>fte , & s'il n'eft 
îs évident que ce font les cocus qui ont tait 
îs lois. 

On répond à mes plaintes que je fuis trop 
eirreufe pour n'être pas lapidée à la porte 
î la ville par les crianoir.es , les habitués de 
aroiffe & tout le peuple. C'eft ainlî qu'on en 
Tait chez la première nation de te terre , îa 
ation choifie , la nation chérie , la feule qui 
Ût raifon quand toutes les autres- a Voient 
m. 

Je réponds à ces barbares que lorfque la 
ïuvre femme adultère fut préfentée par fes 
ceufateurs au maître de Tc?nc enue & de la 
ouvelle loi 9 it ne la fît point lapider ; qu'au 
ontraire il leur reprocha leur irijuftice , qu'il 
> moqua d'eux en écrivant fur la terre avec 
• doigt , qu'il leur cita l'ancien proverbe 
ébraïque, que ceint de vous qui ejl fans péché 
'tte la première pierre ; qu'alors ils fe retirèrent 
)iw , les plus vieux fuyant les premieES , parce 
ue ptus ils avaient d'âge , plus ils avaient 
ommis d'adultères. 

Les do&eufs en droit canon rae répliquent 
ue cette hiftorre de la femme adultère n'eft 
iconrée que dans l'évangile de ,'. t Jean , qu'elle 

y a été inférée qu'après coup. Léontius , Mal- 
°rc**affurent qu'elle ne fe trouve que dans un 
•ul ancien exemplaire grec ; qu'aucun des 
ingt-trois premiers commentateurs n'en a 
atlé. Origine , St Jérôme , Si Jean Ckryfof- 
7TJ } e i Théophilaâe , Nonnus ne la connailïent 
°««. Elle ne fe trouve point dans la bible 
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fyriaque , elle a'eft point dans la verfion dU 
philas. 

Voilà ce que difent les avocats de mon mari 
qui voudraient non-feulement me faire rafer 
mais me faire lapider. 

Mais les avocats qui ont plaidé pour raoj 
difent qu'Ammonius , auteur du troifièrae fiècîej 
a reconnu cette hiftoire pour véritable , & d 
fi St Jérôme la rejette dans quelques endrokij 
l'adopte dans d'autres; <ju*en un mot elle i\ 
authentique aujourd'hui. Je pars de là, &* 
dis 'à mon mari : Si vous èz& fans pèche, 
rafez-moi , enfermez-moi , prenez mon bien) 
mais fi vous avez fait plus de péchés que moi 
c'eft à moi de vous rafer , de vous faire ft\ 
fermer , & de m'emparer de votre fortune. î^ 
fait de juflice , les chofes doivent être égatoj 
' Mon mari réplique qu'il eft moYi fupéri^ 
& mon chef, qu'il eft plus haut que moidj 
plus d'un pouce , qu'il eft velu comme un oursl 
que par conféquent je lui dois tout & qu'il o 
me doit rien. 

Mais je demande fi la reine Anne d'Ange 
terre n'eft pas le chef de fon mari ? fi fon bw| 
le prince de Danemarck , qui eft fon grflrf 
amiral , ne lui doit pas* une obéiffance entier 
& fi elle ne le ferait pas condamner à lacflJj 
des pairs en cas d'infidélité c!e la part du/*' 1 
tomme ? II eft donc clair que fi les femme* 11 
font pas punir les hommes , c'eft quand elw 
.ne font pas les plus fortes. 

Suite du chapitre fur V adultère» 

Pou*, juger valablement un procès d'adul 
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fère , il faudrait que douze hommes & douze 
; femmes fu fient les juges , avec un hermaphro- 
dite qui eût la voix prépondérante en cas de 
partage. 

Mais il eft des cas fingulîers fur lefquels la 
raillerie ne peut avoir de prife , & dont il ne 
' nous appartient pas de juger. Telle eft l'aven- 
ture que rapporte St Auguftin dans fan fermoa 
de la prédication de JESUS -christ fur la, 
montagne, 

Septimius Acyndlnus , proconful de Syrie f 
fait emprifonner dans Antioche un chrétien 
qui n'avait pu payer au fifc une livre d'or, à 
laquelle il était taxé, & le menace de la mort s'il 
ne paye. Un homme riche promet les deux 
mates à la femme de ce malheureux fi elle veut * 
corifen tir à fés défirs. La; femme court eh inf- 
truire fon mari ; il la fuppJie de lui fauver la 
vie aux dépens des droits qu'il a fur elle & 
qu'il .lui abandonne. Elle, obéit, mais l'homme 
qui lui doit: deux marcs d'or la trompe en lui 
donnant un fac plein de terre, Le mari , qui 
ne peut payer 4e fifc , va être conduit à la 
mort. Le proconful apprend, cette infamie ; il 
paye lui-même la livre <i'or .au fife de fes pro- 
pres deniers , & il dpnne aux deux époux 
chrétiens le domaine dont a été tirée la terre 
qui a rempli le fpc de la femme. 

II eft certain que, loin d'outrager fon mari, 
elle a été <Jocile à fes volontés ; non- feulement 
elle a obéi , mais elle lui a fauve la vie. 
St Augufiin n'ofe décider fi elle eft coupable 
ou vertueufe : il craint de la condamner. 

Ce qu^eft , à mon avis , alfez fingulier , c'eft 
flue Bayle prétend être plus févère que St Au* 
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gujiin. (*) Il condamne hardiment cette pauvre 
femme. Cela ferait inconcevable fi on ne favait 
à quel point prefque tous les écrivains ont 
permis à leur plume de démentir leur cœur , 
■avec quelle facilité 'on facrifie fon propre fen- i 
riment à la crainte d'effaroucher quelque pé-l 
dant qui peut nuire, combien on eflpeu cTac- ! 
cord avec foi-mème. j 

Le matin ri gorille , & le foir libertin, 
L'écrivain qui d'Éphèfe exe u fa la matrone 9 

Renchérit tantôt far Pétrone , » 

Et tantôt fur faint Auguftin. 

Réflexion d'un père de famille» 

"N'ajoutons qu'un jtetit mot far l'éducation 
contradictoire que nous donnons i nos filles. 
Nous les élevons dans le défir immodéré de 
plaire , nous leur eh di&ons des leçons ; la 
nature y travaillait bien fans nous ; mais on y 
ajoute tous les rafinemens de l'art. Quand elles 
font parfaitement ftylées , nous les puniffons fi 
elles mettent en pratique Part que nous avons 
cru leur enfeigner. Que diriez-vous d'un maître 
à danfer qui aurait appris fon métier à un 
écolier pendant dix ans , & qui voudrait lui 
cafter les jambes parce qu'il l'a trouvé danfant 
avec un autre ? 

Ne pourrait- on pas ajouter cet article ï 
celui des contradictions ? 

(*) Dictionnaire de Bayle, art» Acyndinus. 

AFFIRMATION 
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ousne dirons rîen ici fur l'affirmation 
avec laquelle les favans s'expriment fi fouvenf. 
Il n'eft permis d'affirmer , de décider qu'en 
géométrie. Par-tout ailleurs imitons le do&eur 
Métaphrafte de Molière. Il fe pourrait — - Fa 

chofe eft fefable . cela n'eft pas impoffibte 

— il faut voir Adoptons le peut-être de 

Rabelais , le que fais-je de Montagne , le non? 
liquet des Romains , le doute de l'académie 
d'Athènes , dans les chofes profanes s'entend : 
car pour le facré on fait bien qu'il n'eft pas 
permis de douter. 

If eft dit à cet article, dans le Di&ionnaire 
encyclopédique, que les primitifs-, nommés 
quakers en Angleterre, font foi en juftice fur 
leur feule affirmation, fans être obligés de 
prêter ferment. 

Mais les pairs du royaume ont le même 

Erivilége , les pairs fécuiiers affirment fur leur 
onneur, & les pairs eccléfiaftiques en met- 
tant la main fur leur cœur ; les quakers ob- 
tinrent la même prérogative fous le règne de 
Charles II : c'eft la feule fe&e qui ait cet 
honneur en Europe. 

le chancelier Cowper voulut obliger les 
quakers à jurer comme les autres citoyens ; 
celui qui était à leur tête lui dit gravement : 
M L'ami chancelier , tu dois favoir que notre 
»» Seigneur jtsus-CHRiST notre fauveur 
» nous a défendu d'affirmer autrement que par 
» y a , y a ; no no. Il a dit expreffément : Je 
Terne Jl. Diâ. philof. Tome L K 
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v vous défends dt jurer^ ni par le ciel, parce 
» que c'ejt le trône de DIEU; ni par la terre, 
» parce que c'eft V+ftabcau de fes pieds ,* ni 
» par, Jérufalem , parce que c'eft la ville du 
iy grand roi ; *ni par fa têze , parce que tu n'en 
» peux ren'ûre un feul cheveu ni blanc ni noir. 
» Cela £ft pofitif , notre ami , & nous n'irons 
» pas défobéir à DifcU pour complaire à toi 
» & à ton parlement. „ 

» On ne peut mieux parler, répondit le chan- 
'» celicr-: mais il faut que vous fâchiez qu'un 
» jour • Jupiter ordonna que toutes les bêtes 
»> de Tomme fe fiflent ferrer ; les chevaux , les 
» mulets , les chameaux même obéirent in- 
» continent ; les ânes feuls réfiflèrent : ils re- 
j» préfentèrent tant de ràifons, ils fe mirent 
91 à braire fi long-temps que Jupiter , qui était 
99 bon , leur dit enfin : Meffieurs les ânes , je 
» me rends à votre prière; vous ne fcre\ point 
» ferrés : mais le premier faux pas que vous 
» fere\^ vous aure\ cent coups de bâton. » 

Il faut avouer que les quakers n'ont jamais 
jufqu'ici fait de faux-pas. 

A G A R. 

wuand on renvoie fon amie, fa concu- 
bine , fêfmaîtrefle, il faut lui faire un fort au 
moins roîérable, ou bien l'on pafl'e parmi 
nous pour un mal-honnête homme. 

On nous dit qu' Abraham était fort riche 

• dans' le défert. de Gérar', quoiqu'il n'eût pas j 

un pouce de terre en propre. Nousfavonsde 

feience certaine qn'il défit les armées de quatre 
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grands rois avec trois cents dix-huit gardeurs 
de moutons. 

Il devait donc au moins donner un petit 
troupeau à fa maîtreffe Agar quand il là ren- 
voya dans le défert. Je parle ici feulement 
félon le monde, & je révère toujours les voies 
incompréhenfibles qui ne font pas nos voies. 
J'aurais donc donné quelques moutons 9 
quelques chèvres , un beau bouc à mon an- 
cienne amie Agar , quelques paires d'habits 
pour elle & pour notre fils Ifmaël, une bonne 
ânefle pour la mère , un joli ânon pour l'en- 
fant , un chameau pour porter leurs hardes , 
& au moins deux domefliques pour les accom- 
pagner & pour les empêcher d'être mangés des 
loups. 

Mais le père des croyons ne donna qu'une 
cruche d'eau & un' pain à fa pauvre maîtrettc 
& à fon enfant, quand il les expofa dans le 
défert. 

Quelques impies ont prétendu qu'Abraham 
n'était pas un père fort tendre ; qu'il voulut 
faire mourir fon bâtard de faim , & couper le 
cou à fon fils légitime. 

Mais, encore un coup, ces voies ne. font 
pas nos voies. Il eft dit que la pauvre Agar 
s'en alla dans le défert de . Berfabé : il n'y 
a\ *:t point de défert de Berfabé ; ce nom ne 
fut connu que long- temps après ; mais c'eft 
une bagatelle-, le fond de l'hiftoire n'en eft pas 
' moins authentique- • . 

1\ eft .vrai que la poflérité à'Ifmaël fils 

à'tfgar fe vengea bien de U poflérité d'îfaac 

fils de Sara 9 en faveur duquel il fut chaffé. 

- Les Sarazins defçendans en droite ligne d'//- 
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mail fe font emparés de Jérufalem apparrô- 
nante par droit de conquête à la poftérité 
d'Ifaac. J'aurais voulu qu'on eût fait defcen- 
dre les Sarazins de Sara , l'étymologie aurait 
éré plus nette: c'était une généalogie à itertre 
dans notre MorérL On prérend que le mot 
farazin vient de Sarac % voleur, Je ne crois 

1>as qu'aucun- peuple fe (bit jamais appelé vo- 
eur : ils l'ont prefque tous été , mais on prend 
cette qualité rarement. Sarazin defcendant de 
Sara, me paraît plus doux à l'oreille. 
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I ous n'avons nulle eavie de parler des 
âges du monde. : ils font fi connus & fi uni- 
formes ! Gardons-nous aufli de parler de l'âge 
des premiers, rois ou dieux d'Fgypte : c'eft la 
même chofe. Ils vivaient des douze cents an- 
nées ; cela ne nous regarde pas : mais ce qui 
nous in ter elfe fort , c'eft la durée ordinaire de 
la vie humaine. Cette théorie eft parfaitement 
bien traitée dans le Diftipnnaire encyclopédi- 
que à l'article Vie , d'après les Hallcy , les 
Kerfeboum & les de Parcieux, 

En 1741 M. de Kerfcbàum nie communiqua 
fes calculs fur la ville d'Amfterdam : en voici 
le réfultat. 

Sur cent mille perfonnes, il y en 

avait de mariés • • 34"00 

d'hommes vœufs, feulement • . • J500 | 
de Yeuves t t # » . ♦ • . . 4)00 

.'..'.' ... 40*00 
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Chcontre • , • . • . * • .. 40500 

Cela ne prouverait pas que les fem- ; 
mes vivent plus que les hommes dans 
la proportion de quarante- cinq à quinze, ,, 
& qu'il y eut trois fois plus de femmes 
que d'hommes ; mais cela prouverait 
qu'il y avait trois fois plus de Hollan- 
dais qui étaient allés mourir à Bata- 
via, ou à la pèche de la baleine que 
de femmes, lesquelles refient d'ordinaire 
chez elles ; & ce calcul efl encore pro- 
digieux. 

Célibataires , jeunette & enfance des 

deux fexes . . . ". 4*000 

domefliques ......... rooeo 

voyageurs ......... 4000 

fomme totale. • • 99500 

Par fon calcul , il devait fe trouver fur un 
million d'habjtans des deux fexes, depuis 
feize ans jufqu'à cinquante , environ vingt 
mille hommes pour fervir de foidats, fans dé- 
ranger les autres profeflions. Mais voyez les 
calculs de MM. de Parcieux, de ,St Maur & 
de Bitffbn ; ils font encore plus précis & plus 
inflruclifs à quelques égards. 

Cette arithmétique n'eft pas favorable à. la 
manie de lever de grandes armées. Tout prince 
qui lève trop de foidats peut ruiner fes voifins, 
mais il ruine furement Ion Etat. 

Ce calcul dément encore beaucoup le 
compte , ou plutôt le conte d'Hérodote qui fait 
arriver Xerxès en Europe fuivi d'environ deux 
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millions d'hommes. Carfi an million d'htibitans 
donne vingt mille foldats, il en refaite que 
Xcrxis avait cent million* de fujers : ce qui 
n'eft guère croyable. On le dît pourtant de la 
Chine; mais elle n'a pas un million de foldats: 
ainfi l'empereur de la Chine eft du double plus 
fage qae'Xerxès. 

La Thèbes aux cent portes» qui biffait for- 
tir dix mille foldats par chaque porte , aurair 
eu, fufvant la fupputation hollandaife ,• cinq 
millions tant de citoyens que de citoyennes. 
Nous fefons un calcul plus modefle à l'article 
Dénombrement, 

L'Jgè du fervice de guerre étant depuis 
vingt ans jufqu*à cinquante, il faut mettre 
une prodigieufe différence entre porter les! 
armes hors de fon pays , & refter foldat dans 
fa patrie. Xerxès dut perdre les deux tiers de 
fon armée dans fon voyage eo Grèce. Cé/hr 
dit que les SuhTes étant fortis de leur pays 
au nombre de trois cents quatre-vingt-huit 
mille individus, pour aller dans quelque pro- 
vince des Gaules tuer ou dépouiller les habi- 
tans , il les mena fi bon train qu'il n'en refta 
que cent dix mille. Il a fallu dix fiècles pour 
. repeupler la Suide : car on fait à préfent que 
' les enfans rie fe font ni à coups de pierre 
comme du temps lie Dtucalion &'de P irrkd , 
r nia coups déplume, comme lé ■ ffiuite m Pétau 
qui fait naître fept cents millïars d'hommes 
d'un feul des enfaris du père No ] é , en moins 
.de trois cents ansV 

CkdrhT X7T leva le cinquième >homtne en 
Suède pour after faire } la-' guerre eh' : ]>ay$ étran- 
ger, fca-a'dépeuill^Tâ*patrie t * 
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ContinuQns ï parcourir les idées &les chiffre* 
du calculateur hollandais, fans>épondrç de riens 
parce qu'il eft dangereux d'être comptable* 

Calcul de la vie. 

Selon lui , dans une grande vifle , de vingt- 

fix mariages il ne refte environ que huit 

enfalis. Sur mille légitimes il compte foixante 

& cinq bâtards.. 

De fept cents enfans , il en refle au bout 

d'un an environ. • 560 

au bout de dix ans 445 

au bout de vingt ans . . . % . • 40 J 

à quarante ans . '300 

à foixante ans • . . . . . . . 190 

au bout de quatre-vingts ans . • • jo 

à quatre-vingt-dix ans » J 

à cent ans , perfonne ....;. o 
Par-là .on voit que de fept cents enfans nés 
dans la même année , il n'y a que .cinq chan- 
ces pour arriver à quatre-vingt-dix ans. Siu? 
cent quarante, il n'y a qu'une feule chance,; 
& fur un moindre nombre il n'y en a point. 
Ce n'eH donc que fur un très-grand nom- 
bre d'exiftences qu'on peut efpérer de pouffef 
la tienne jufqu'à quatre-vingt-dix ans ; & fur 
un bien plus grand nombre encore que l'on peut 
efpérer de vivre un tiècle. Ce font de gros lots à 
la loterie fur lefquels il ne faut pas compter , & 
tviêiiîe qui ne font pas à délirer autant qu'on 
les d^fire : ce n'eft qu'une longue mort. 

Combien trouve-t-on de ces vieillards qu'on 
appelle heureux t dont le bonheur confifte à 
ne pouvoir jouir d'aucun plaifir de la vie, à 
a'en faire qu'avec peine deux ou trois fonc-. 
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tions dégoûtantes , à ne ctiflïnguer ni les fons ni 
les couleurs , à ne connaître ni jouiflance ni 
efpérance , & dont toute la félicité eft de favoir 
co^fufémenr qu*ils font un fardeau de la terre , 
baptifés ou circoncis depuis cent années. 

Il y en a un fur cent mille tout au plus 
dans nos climats. 

Voyez les liftes des morts de chaque année 
à Paris & à Londres : ces villes , à ce qu'on 
dit, ont environ fept cents mille habitans. (I 
éft très-rare d'y trouver à la fois fept cen- 
tenaires; & (puvent il n'y en a pas un feul. 

En général , l'âge commun auquel l'efpèce 
humaine eft rendue à la terre dont elle fort, 
eft de vingt-deux à vingt-trois ans tout au 
plus ,' félon les meilleurs obfervateurs. 

De mille enfans nés dans une même année, 
les uns meurent à fix mois, les autres à quinze, 
celui-ci à dix-huit ans , cet, autre à trente-fii, 
quelques-uns à foixante ; trois ou quatre o#o- 
[ génaires , fans dents & fons yeux , meurent 
après avoir fouffert quatre-vingts ans. Prenez 
un nombre moyen, chacun" a porté fon fardeau 
Vingt - deux Ou vingt-trois années. 

Sur ce principe qui n'eft que trop vrai , il 
èït avantageux à un Etat bien adminiftré f & 
qui a des fonds en réferve , de conftituer beau- 
coup de rentes viagères. Des princes écono- 
mes qui veulent enrichir leur famille y gagnent 
confidérablemenr : chaque année , la fomme 
qu'ils ont à payer diminue. 

Il n'en eft pas de même dans un Etat obéré. 
Comme il paye un intérêt plus fort que l'in- 
térêt ordinaire, il fe trouve bientôt court ; il 
eft obligé de faire de nouveaux emprunts : 

-c'eft 
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ceft un cèrcte perpétuel de dettes & dUr*quié- 
tudes. ' . ' 

Les tontines , invention d'un ufurier nommé 
Tonttno ; font bien plu» ruineufes. Nul fou* 
iagemem pendant quatre-vingts ans au moins. 
Vous payez toutes les rentes au dernier fur- 
vivant. 

A la dernière tontine qu'on fit en France 
en 1759, une fociété-deic&lculateurs prit une 
claffe à efle (enle ; elle choifa celle de quarante 
ans parce qu!oti donnait un denier plus (on pour 
cet âgé que pour les âges depuis *un an ju(-, 
qu'à quarante, & qu'il y a prefque autant de 
chances pour parvenir dé quarante -à quatre-- 
vingts ans , que du berceau à quarante. 4 

On donnait dix pour cçnj: aux pontes .âgé*, 
de quarante ^années *,& Je dernier vivant 
héritait de tous lei' morts. C'ed un des mau- 
vais marchés que l'fit&t putfle fajre. (i) -> • 

M , '. ■ ' •• ♦ . , 

( I ) ïl y.aVait des tontines en Prance , l'abbé Terrai 
«n fupprima ies accroîflemens ; la crainte qu'il n'ait des 
iajitatears empêchera fans doute à l'avenir de f« fier à* 
cette èfpèèe d'emprunt , 6c fon injnftice aura du moins 
délivré^ fa "France d'une opération de finance fi onéreufè. 

Le f emprunts en rentes viagères ont de grands incon>> 
véniens. ' ' ' *• •. 

i°. Ce fonfdes annuités dont le ternie eft incertain ; 
l'État joue contre des particuliers ; mais ils favent mieux 
conduire leur jeu : ils choififTent des enfans mâles datfs 
un pays où la vie moyenne eft longue , les font inoculer, 
les attachent à leur patrie , & a des métiers fains 8c 
non périlleux pat une petite p en (ion , & distribuent leurs 
fonds fur ton certain nombre de ces tètes. 

i Q . Comme 'il y ado lifque à Courir , les jouenri 
veulent jouer avec avantage , & par conféqueut fi l*in*- 
térét commun d'une tente perpétuelle eûV cinq pour 
cent, il faut que cefoi.que repréfènte- la rente viagère 

Tvmc ji, Dict, philof, Teme J. L x 
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- Ont croit avoir remarqué _que les rentiers 

viagers vivent un peu plus long- temps .que 
Les autres hommes : de quoi les payeurs font 
affez fâchés. La rai Ton en eft peu; être que 
ces rentiers font pour la plupart des g^os de 
bon fens, qui fe fentpnt bien conflitués , des 
bénéficiers, des célibataires uniquement occu- 
pés d'eux-mêmes , vivant en geos qui veu- 
lent vivre long-temps. Ils difent : Si je mange 
trop , fi. je fais un excès , le roi fera mon 
héritier : l'emprunteur qui me paye ma rente 
.viagère, & qui fe dit mon ami, rira en me 
voyant enterrer. Cela les arrête : ils fe met- 
tent au régime ; ils végètent quelques minutes 
de plus que les autres hommes. 

teit an-défïus de cinq pour cent. Eu calculant a la ri- 
prieur la plupart des emprunt* de ce genre laits depuis 
•vingt ans , ce qui n'a encore été. exécuté, par perfonce , 
on ferait éteuné, de la diffiren.ee jentre le • taux de ces 
emprunta, & le taux commun de Troterèt"de* l'argent. 

3°. On eft toujours le maître de changer par des rem- 
bourfemens réglés un emprunt en rentes perpétuelles , 
,à aunûi,tés à terme fixe , & l'on ne peut , /ans injufrice, 
•nrien changer aux rentes viagères une fois établies. 

4 V . Lfes contrats de rent.es perpétuelle* , ,& fur-tout lis 
annuités à terme fixe, font une propriété toujours diipa- 
jribU qui fe convertit en argent avec plus ou xo«ins de 
perte fuivaut le crédit du créancier. Les rentes viagè- 
res ,< à caufe de leur incertitude.., ne peuvent fe vendre 
qu'à un prix beaucoup plus bas. C'eft nu défavantage 
•qu'il faut cotnpecfcr par une augmentation d'intérêts. 

Nous ne parlons point ici des effets que, ces emprunts 
peuvent produire fur les moeurs : ils font trop bien con- 
nus. Mai? nous observerons qu'ils ne peuvent, lorsqu'ils 
font ccnfiJérables , être remplis qu'en fuppofaut que les 
capitalises y placent des fonds que , fans cela , ils au- 
xaient placés dans un commerce utile. Ce font donc 
.autant de capitaux perdus pour i'iodufhie, Nouveau nul 
.que produit cette manière d'emprunter^ 
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Pour confoler les débiteurs , îl faut leur 
dire qu'à quelque âge qu'on leur donne un 
capital pour des rentes viagères > fût-ce fur 
la tète d'un enfant qu'on baptife , i!s font tou- 
jours un très - bon marché. Il n'y a qu'une 
tontine qui fait onéreufe ; aufli les moines 
n'en ont jamais fait. Mais pour de l'argent 
en rentes viagères , ils en prenaient à toute 
main ju(qu'au temps où ce jeu leur fut défendu. 
En effet , on eft débarraiîé du fardeau de payer 
au bout de trente ou quarante ans ; & on paye 
une rente foncière pendant toute Téterniré. Il 
leur a été auflï défendu de prendre des .capi- 
taux en rentes perpétuelles ; & la raifon , c'efl 
qu'on n'a pas voulu les trop détourne*; dç leurs 
occupations fpirituelies. 
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L n'eft pas concevable comment les anciens , 
qui cultivaient la terre aufli bien que nous , 
pouvaient imaginer que tous les grains qu'ils 
feraaient en terre , devaient néceffairement 
mourir & pourrir avant de lever & produire. 
Une tenait qu'à eux de tirer un grain de la 
terre au bout de deux ou trois jours , ils l'au- 
raient vu rrès-fain , un peu enflé , la racine en 
bas , la tête en haut. Ils auraient djflingué au 
bout de quelque temps le germe , les petits 
filets blancs des racines , la matière laiteufe 
dont fe formera la farine f fes deux enveloppes t . 
fes feuilles. Cependant c'était affez que quelque 
philofophe grecf ou barbare eût enfeigné que ! 
toute génération vient de corruption , pour 
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que pêrfonne n'en doutât: & cette erreur ,1a 
plus grande & la plus fôtte de routes les erreurs, 
parce qu'elle eft la plus contraire à là nature, 
fe trouvait dans des livres écrits pour l'infinie- 
tion du genre-humain. 

Aufïi les prrilofophes modernes , trop hardis 
parce qu'ils font plus éclairés, ont abufé de 
leurs lumières mêmes pour reprocher durement 
à jesus notre fauveur ; 8ç à St Paul fort per- 
fécuféur ; qui devint fon ''apôtre , d'avoir dit 
qu'il fallait que le grain pourrit en terre pour 
germer , qu'il mourût pour renaître : ils ont 
dit que c'était le comble de l'abfurdité de vou- 
loir prouver le nouveau dogme de la réfûr- 
retfion par une comparaison fi faufle Éc fi ri- 
dicule. On a ofé dire dans I'hiftoire critique 
de jesus-christ , que de fi grands ignora ns 
n'étaient .pas/faïjs pour ônfeigner lçs hommes, 
& que ces livres fi long- temps inconnus n'é- 
taient bons que pour la plus vile populace. 

Les auteurs ^ de ces blàfphèmes n'ont pas 
forigé que JZSUS-chriSt 8c St Paul daignaient 

fïarler le langage reçu ; que pouvant enfeigner 
es vérités de la phyfique, ils n'eofeîgnaient 
que celles dé la morale ; qu'ils fuïvaient Tcixetn- 
ple du reTpeftable auteur de là Genèfe. (*) 
En effet , dans la Genèfe , PEfprit fàint fe con- 
forme dans chaque ligne aux idées les plus 
groffières du peuple le plus groflîer ; là fageffe 
éternelle ne defcendit point fur la terre pour 
jrifHruer des académies des fcfences. C'eft ce 
qu'e nous répondons toujours à ceux qui re- 
pVochent tant d'erre'ucs 'tihyfitjuçs à tous les 

V) Voyez Genlfc. ■- , - ' r y ■ 



A C B. J C U L -T U R ^. 115 

prophètes & à tout ce. qu; fut écrit chez les 
juifs. On fait bien que religion n'eft pas phi- 
losophie. ../,:,' 

Au refte, les trpis quarts de la terre fepaffçnt 

de notr£ Croisent, fans lequel nous prétendqns 

. qu'on i>e peut vivre. $i Jes habitant voluptueux 

- des.jvjîjçs favaient ce qu'il en coûte de travaux 

pour leur procurer du pain, ils en ferai ^9 1 

effrayés. V. .. . .* 

Ses livres :%fcudonyrtes fur V économie générale, 

> Il .levait .difficile d'^jou^er- £. ce qui eft dit 
d'utile, ^aos rj^ncyjclap^die.a^Xr articles $gri- 
cùtutreiy vGrain ., . Pcrnit , &ç. : Je remarquerai 
feulement qu'à l'article, Grain , on, fuppôfe tou- 
jours que le rwfcréefoal de. Vauban eft.l'auteur 
de la Dixme royale, Ç'eft unç. erreur dans 
laquelle font tombés ptefque tous ceux, qui ont 
écrk furl'écônarnie.?Nojus.fo.rnme ; s don,c forcés 
de remettre ibi fous les yeux ce que np.us .ayons 
déjà dit ailleurs, 

«.Bois-Guilbent s'avifa d'abord, .d'imprimer 
» la Dix me royale fous le nom de Tejïament 
» politique dujnarechai.de Vauban* .Ce Bois- 
7> Guilbert , auteur du Détail de la Fiance en 
» deux volumes , n'était pas fans, mérite : ,ii 
» avait une* grande connaiffance des fipançes 
>» du royaume; mais la paflion de. critiquer 
» toutes les opérations du grand Çolberp % 
^ l'emporta trop "loin \ on jugea <jiïe c'était 
» un homme fort inflruir qui s'égarait tou- 
>» jours ,, un fefeur de projets qui exagérait les 
* maux du royaume , & qui propofait de mau- 
» vais remèdes, JLety çu.-Jia fuccès de.^e livre 
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auprès du minière , lui fit prendre îe paf ti 
de mettre fa Dix me royale à Fabri d'un 
nom refpe&é. Il prit celui du maréchal de 
Vauban , & ne pouvait mieux ehoifir. Pref— 
que toute la France croît encore que le 
projet de la Dixmt royale eft de ce maré- 
chal fi zélé pour le bien public ; mais la trom- 
perie eft aifée à connaître. 
» Les louanges que Bois-Guilbert fe donne 
à lui-même dans la préface le trahiflenr ; if 
y loue trop (on livre du Détail de la France ; 
il n'était pas vraifemblable que le maréchal 
eût 'donné tant d'éloge* à un livré retopE de 
tant d'erreurs ; on voit dans cette préface i» 
père qui loue- fon fils , pour foise recevoir 
» un de fes bâtards. » 

Le nombre de cenx qui ont mis fous des 
noms refpetf es leurs idées de gouvernement , 
d'économie , de finance » de taclique * 8cc- n'eft 
que trop confidérable. L'abbé de S ? Pierre*? 
qui'poùvait n'avoir pas befoin de cette fuper- 
cherie, ne laifia pas d'attribuer la chimère, de 
fà Paix perpétuelle au duc de Bourgogne. - 

L'auteur du Financier citoyen cite toujours 
le prétendu Tejtament politique de Colbert , 
ouvrage de tout point impertinent*, fabriqué 
par Gatten de Courtil\ 9 Quelques ignorans (*) 
citent encore les Teftamens politiques du roi 
d'Efpagne Philippe II \ duicardjnal de Richelieu, 
de Colbert , de Louvois , du. duc de torraine, 
du cardinal Àlbéroni , du maréchal de Belle- 
Ijle. On a fabriqué jufqu'à celui de Mandrin. 
L^Encyclopédie , à l'article Grain > rapporte 

'( * > Voyez l'ttti«lç. dn* , jinudotsx, 
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tés paroles d'un livre intitulé , Avantages & 
de/avantages de la Grande-Bretagne ; ouvrage 
bien fupérieur à tous ceux que nous venons 
de citer,* - 

«« S} l'on parcourt quelques-unes des pro- 

» vinces de la France , on trouve que hon- 

73 feulement piufkurs de fes terres reftent eii 

» friche , qui pourraient produire des blés & 

,» nourrir des befliaux ; mais que les terres 

77 cultivées ne rendent pas à beaucoup près à 

» proportion dé leur bonté, parce que le la- 

77 boureur manque de moyens pour les mettre 

7> en valeur. 

» Ce n'eft pas fans une joie fenfîble que j'aï 
», remarqué dans le gouvernement de France , 
99 un vice dont les conséquences font fi éten- 
99 dues , & j'en ai félicité ma patrie ; mais je 
» n'ai pu m'empêcher de fentir en même temps 
» combien formidable ferait devenue cette, 
17 puiflance , fi elle eût profité des avantages 
» que fes poffeffions & fes hommes lui offraient, 
7> O fua fi bona norint ! » 

J'ignore fi ce livre n'eft pas d'un français 
qui , en fefant parler un anglais , a cru lui 
devoir foire bénir dieu de ce que les Français 
lui paraiffent pauvres ; mais qui en même temps 
fe trahk lui-même en fouhaitant qu'ils fuient 
riches , & en s'écriant avec Virgile : O s'ils 
connaiffàient leurs biens ! Mais foit français + 
foit anglais , il eft faux que les terres en France, 
ne rendent pas à proportion de leur bonté- On 
s'accoutume trop à conclure du particulier au 
général. Si on en croyait beaucoup xle nos 
livres nouveaux , la. France ne, ferait pas plus 

t 4 
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fertile que la Sardaigne & les petits cantons 

fuiffes, , _ 

^ De V exportation des grains* 

Le même article Grain porte' encore cette 
réflexion; "Les, Anglais enfuyaient fouvent de 
?> grandes chertés dont nous profitions par la 
» liberté du commercé de#nos grains, fous le 
» règne de Henri IV Sade Lôàîs XIII\ & dsns 
>/ les premiers temps dii'règne de Louis XÏV, „ 
Mais malheureufement la fortie des grains 
fut défendue en 159$, Tous Henri IV % Là 
défenfe continua fous Louis XIII , & pendant 
tout le temps du règne de Louis XÏV. On ne 
put vendre fon blé hors dû royaume que -fur 
une requête préfentée au confefl , qui jugeait 
de l'utilité ou du danger de la vente-* ©if plutôt 
iiui s'en rapportait à l'intendant de të province 
Ce rï'eft ùu'ën 1764 que le confëil de Làuts XV 
£lus éclairé a rendu le commerce des blés. li- 
bre , aveé les reftri&ions convenables dans les 
mauvaifes années. 

1. • • De. la. grande & petite 'culture* 

:\À l'article Ferme-, qui efr un t des meilleurs 
dé ce grançl ouvrage , an diftingue lat grande 
& la petite çulfeure, la grande te fait .par Jes 
chevaux, la petite par les bœufs; & cette 
petite , «qui ^'étend fur la plus grande partie 
hes terres de France , eft regardée comme, un 
travail prefque flérile ,&. comme un vain effort 
<te.J'indigence. .!. 

< .Cette, idée ea général, neie paraît pas yjraie* 



Ha culture par les chevaux n'eft guère meiJ*. 
leure que celle par les boeufs. Il, y 4es com<- 
penfatioDS entre ces deux méthodes , .qui les 
rendent parfaitement égales. H me fepibJe que 
les anciens n'employèrent jamais; les chevaux 
à labourer la terre , du moins il n'eft queftidn 
que de bœufs dans Hçfiode , xlans Xénophon 9 
dans Virgile 9 dans Colu'melle. La culture avec 
des boeufs n-eft çhétive & pauvre que lorfque 
des propriétaires mal-aifés fournirent de mau- 
vais boeufs , niai nourris , à des; métayers (30s 
reflburce qui cultivent m pi: Ce métayer ne 
rifquant rien , parce qu'il n'a rien fourni , ne 
donne jamais à la terre ni les. engrais ni Içs 
façons dont elle a befoin ; il ne s'enrichit 
point , k il appauvrit fon maître; c'èft mal- 
heureufement le cas ou. fe trouvent plufieurs 
pères de famille, (i) •. ^ 

ï-e fervice des bbeuft eft suffi profitable qufe 
celui des chevaux., parce que s'ils labourent 
moins tîte , on les fait travailler plus de jotnr- 
nées fans les excéder ; ils coûtent beaucoup 
moins, à nourrir ; on ne les ferre point , leurs 
harnais font moins dîfpfendieux , on lesrevend , 
ou bien on les engraifte pour la boucherie; 
aînfi leur' vie & 1$qt mort: procurent de l'avan- 
tage : ce qu'on ne peut pas dire des chevaux. 



( I ) M. de Voltaire indique ici là véritable 'différence 
entre la grande & pente culture, I/tine'& l'autre* peut- 
vent employer des bœufs ou des chevaux. Mais -la grand»» 
cal tare eft celle qui Je fait par les propriétaires eme- 
•-■••■ n e ]k 

ourmt 
tagex lei fruit» avec loi. - .'.:.. . «* 



cal tare eft celle qm le tait par les propriétaires eux- 
mêmes ou par des fermiers ; la petite culture eft celte 
qui Ce fait par un* métayer à qui le propriétaire fournit 
let avances fàrfcièies de la culture , a condition de par> 



ÏJO ÀCRtCtJLttfft.2. 

* Enfin , on ne peut employer les chevaux 
que dans les pays où l'avoine eft à très- boa 
marché , & c'eft pourquoi il y a toujours quatre 
à cinq fois moins de culture par les chevaux 
•que par les bœufs. 

Des défrichemens, 

A l'article Défrichement , on ne compte 
-pour défrichement que les herbes inutiles & 
voraces que Ton arrache d'un champ pour le 
mettre en état d'être enfemencé. 

L'art de défricher ne fe borne pas à cette 
méthode ufitée & toujours nécefiaire. Il con- 
fiée à rendre fertiles des terres ingrates qui 
n'ont jamais rien porté. Il y en a beaucoup 
de cette nature, comme des terrains maréca- 

{;eux ou de pure terre à brique , à foulon , fur 
aquelle il eft auffi inutile de femer que fujr des 

: rochers. Pour les terres marécageufes , ce n'eft 
que la pareffe & l'extrême pauvreté qu'il faut 
aceufer fi on ne les fertilife pas. 

Les fols purement glaifeux ou de craie , ou 
fimplement de fable, font rebelles à route 
culture. Il n'y a qu'un feul fecret , c'eft celui 
d'y pdrter.de la bonne terre pendant des années 

, .entières* C'ed une! entrej^rife. qui .ne convient 
qu'à des hommes très-riches ; le profit n'en peut 
égaler. la dépenfe qu'après un très-long- temps, 
fi même elle peut jamais en approcher. Il faut , 
quand on y a porté de la terre meuble , la 
-mêler avec la mauvaife , là fumer beaucoup , 
y reporter encore de la terre t & fur-tout y 
Xemer_dej5 graines qui, loin dé dévorer le fol , 
lui communiquent'' une nouvelle, vie. 



Quelques particuliers ont fait de tels effais ; 
mais il n'appartiendrait qu'à un fouverain' de 
changer ainli la nature -d'un vafte terrain en 
y fêlant camper de la cavalerie , laquelle y 
eonfommerait les fourrages tiré* des environs. 
Jl y faudrait des régimens entiers. Cette dé>- 
penfe fe fefant dans le royaume, il n'y aurait 
pas un denier de perdu , & on aurait à la longue 
un grand terrain' de plus qu'on aurait conquis 
fur la nature. L'auteur de cet article à faitxqt. 
efïai en petit, "& a réufli. »• - ^ ■'*■ 

I! en eft <d'une telle entreprife comme de 
celle àes canaux & des mines. Quand la défr- 
penfe d'un canal ne feuait. pas 'coippénfée par 
les droits qu'il rapporterait , ce ferait toujours 
pour l'Etat un prodigieux avantage. 

Que la dépenie de l'exploitation d'une mine 
d'argent , de cuivre , de plomb ou d'étain , & 
même de charbon -de terre , excède fe prow 
duit, l!exploharion eft toujours très-utile : car 
l'argent dépeafé fait vivre "les ouvriers,. cir*- 
culei dans le royaume , & le métal ou minéral 
qu'on en a, tiré eftSune richeffe nouvelle & 
permanente. Quoi qu'on fade ,. il faudra tou- 
jours revenir à la fable du .bon vieillard , qui 
fit accroire à fes enfans qu'il y avait un tréfor 
dans, leur; champ ; ils remuèrent tout leur «hé- 
ritage pour le chercher , ; & ils s'aperçurent 
.que le travail. eft >i&. trjêfor. 

La pierre philofophale de l'agriculture ferait 
de fetaer peu &. de recueillir beaucoup. Le 
grand /liber t , le petit Albert , la Maifon rufi- 
tique enfeigneht douze fecrets d'Opérer la mul- 
tiplication dju blé, qu'il faut tous omettre avec 
. la mé&Pfe <te feire «wîîre !d& abeUl&^du cair 
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d'un taureau , & avec les veufs de coq dont 

il vient des bafilics. La chimère de l'agriculture 
i eft de croire obliger la .nature à faire plus qu'elle 

ne peut* Ajatant vaudrait donner le fecref de 
. faire porter à une /eaune dix. enfa&s, quand 
-elle. ne. peut. en donner que deux. Tour ce 
; qu'on doit faire eft d'avoir bien, .foin d'elle 

<fc?ns fa groffeffe. 

La méthode, la plus fûre pôun-recueillir un 
: peu plus de grain, qu'à l'ordinaire , eft de fe 

fervir du feraoir. Cette, manoeuyre par laquelle 
<jûn -fème. à la' fois , 4 on, herfe & on .recouvre , 
-prévient le .ravage, du veut qui quelquefois 
îdiffipe. le grain f & x;elui ;des oifeaux qui le 
?dévorent. Cfeft un avantage qui' certainement 

n'eft pas à négliger., r 

: De plus , la feroence eR plus réguEèrement 
jvçrfée & efpacée dans la terre; elle a plus de 
-liherfeé de. s'étendre y elle peut produire des 
tfrges phi* fortes •& un peu plus d'épis.. Mais 
Je feraoir ,ne convient, ni À toutes fortes de 
rterrarns ni à tous! les laboureurs» .11 faut que 
:1e fol f oit uni & fans cailloux, j& il faut que 
4e laboureur, (bit aifé.. Un femoir coûte ; & 
il en coûte encore pour le r'habillêmeat quand 
il èft détraqué. Il exige deux hommes & un 
-cheval ; ptufifeurs. laboureurs n'ont que des 
ibœufs. Çecte machine utile doit îêtite employée 
par les riches cultivateurs & prêtée «ruxpau vies. 

De la grande protection due à l'agriculture. 

Par quelle fatalité l'agriculture n'eft- elfe 
véritablement honorée qu'à la Chine ? Tout 
fetàiftte d-£tat eaJ&rope 4ok ; foç wc atten- 
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tion^ le: mémoire Tfuivantv quoiqu'il (oit d'un 
jéfuîte. Il n'a jamais éré. contredit par aucun, 
millionnaire , malgré la "jaloùfie . de métier qui 
a toujours éclaté entr'eux. Il eft entièrement 
conforme à toutes les relations. que nous ; ayons 
de ce vafte empiré. 

" Au comnàencement'du printemps chinois, 
» c'eft-à-dir^ , dans le mois de février , -le' 
»' tribunal des mathématiques ayant ,eu ordre 

> d'examiner quel était le jour convenable à 

> la cérémonie du labourage , détermina le ai 
'. de la onzième luné , & ce fut par le tribunal 
» des rites que ce jour fut annoncé à f'em- 
' pefreur dans un mémorial , où le même tri- 
bunal des rites 'marquait ce que fa mâ'jéfté 
devait faire pbûr fe préparer à cette tète*' 
« Selon çè mémorial, :i °» l'empereur doit 
flptnmér " lés douze pferfonnes illuftres qui 
doivent l'accompagner & labourer, après lui ; 
favoir , trois princes & neuf préfidens des 
cours fouveraines. Si quèlqùés-uns des pré* 
fidens étaient trop vieux, ou infirmes, l'em- 
pereur nomme fes affefleurs pouf tenir leur 
place. 

>i a°. Cette cérémonie ne côrififte pas feu- x 
lement à labourer la terre , pour excitef 
l'émulation par fon exemple ; mais elle ren- 
ferme encore un facrifice que Pempereuf : 
comme grand - pontife offre au Chang-ti 9 
pour lui demander l'abondance eti faveur -de 
fon peuple. Or , pour fe préparer à ce fa- 
crîftee, il doit jeûner fe garder la continence 

> les trois jours précédons, (à) La même pré^, 

(a) Cela féal ne fâflh-*il p*^ pwtr ëctrurr'e la F« - 
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m caution doit êfroobfervée par tousxeM qui 
>j font nommas pour accompagner fa majefté , 
» fort princes , foit autres , foit mandarins de 
» lettres , foit mandarins de guerre. 

» 'i 9 . La veille de cette cérémonie , fa ma- 
» jette cboifit quelques feigneurs de la pre- 
» mière qualité , & les envoie à la falle de 
» fes ancêtres, fe proflemer devant la tablette, 
i> & les avertir, comme ils feraient s'ils étaient 
ù encore, envie , (6) que le jour fuivant il 
w offrira le grand facrifice. 

» Voilà en peu de mots ce que le mémorial 
» du tribunal des rites marquait pour la per- 
» fonne ;de l'empereur* Il déclarait auffi les I 
» préparatifs que les différens tribunaux étaient 
» chargés de faire. L'un doit préparer ce qui 
» fert aux facrifices. Un autre doit composer 
» les paroles que l'empereur récite en fefant 
99 le facrifice* Un troisième doit faire, porter 
» & dreffer les tentes fous lefquelles I'empe- 
» reur dînera , s'il a ordonné d'y porter un 
» repas. Un quatrième doit alTembler quarante 
» ou cinquante vénérables vieillards t labou- 
» reurs de profeffioo , qui-foieotpréfens lorfque 
^l'empereur laboure la terre. On fait venir 
» aufli une quarantaine de laboureurs plus 
» jeunes pour difpofer la charrue , atteler les 
» bœufs , & préparer les grains qui doivent 
» être famés. L'empereur fèrae cinq fortes dç 

calomnie établie dans notre Occident qùî le gouverna 
ment chinois eft athée 1 

( h ) Le proverbe dit : Comporteç-votts h l'égard Jet 
«Ofl* çpjimc &*Hs étwnt encore m, w< : 



►• grains , qui font cenfés les plus néceffaires 
» à la Chine , & fous lefquels font compris 
i# tous les autres , le froment „ le riz , le millet * 
» la fève, & une ^autre efpècé de mill, qu'on 
t 9 appelle cac-lea&g. 

>» Ce furent là les préparatifs : le vingt** 
» quatrième jpur de la lune , f? majeflé fe, 
» rendit avec toute la cour en habit de c£- . 
» rémonie-au lieu deftiné à offrir au Chang-ti 
,7 le.facrifice du printemps, par lequel on Je, 
m prie de faire croître & de çonferver les biens 
»> de la terre. C'eft pour celai qu'il l'offre avant 
» que de mettre la main à la charrue...... 

v» L'empereur facrifia , & après le facrifice 
» il defcendit avec les trois princes & les neuf 
9 y préfidens qui devaient labourer avec lui.* 
yy Plufieurs grands feigneurs portaient eux- 
» mêmes les coffres prçcieux qui renfermaient 
» les grains qu'on devait femer. Toute là cour 
„ y aflîfta en grand filence. L'empereur prit la 
» charrue , & fit en labourant plufieurs allées 
» & venues : lorfqu'il quitta la charrue , un 
f > prince la çonduifit & laboura à fon tour. 
9 , A.infi du refte. 

» Après avoir labouré en différens endroits , 
r> l'empereur fema les différens grains. On ne 
97 laboure pas alots tout le champ entier, mais 
>9 les jours fuivans les laboureurs de profeffioa 
» achèvent de le labourer, 

» Il y avait cette année-là quarante- quatre 
»t anciens laboureurs , & quarante - deux plus 
9% jeunes. La cérémonie (e termina par une 
»> récompense que l'empereur leur fît donner. » 
A cette relation cTune cérémonie qui eft la 
plus belle de toutes , puifqu'ellé eft la plus utile, i 



il fauf joindre un édittlu irtènie empereur Yont* 
chin. Il accorde des récompenfes & des hon- 
neurs à quiconque défrichera des terrains in- 
cultes , depuis qamze arpens jufqu'à quatre- 
vingts , vers la Tartarie ; car il n'y en a point 

" d'incultes dans la Chifte proprement dite; & 
celui qui en défriche quatre-vingts devient 

-mandarin du huitième ordre. 

'Que doivent foire nos fouverains^ d'Europe 
en apprenant de tels exemples? ADMIRER 
ET ROUGIR ; MAIS SUR-TOUT IMITER. 

P. S. T'ai lu depuis peu un petit livre fur 
lès arts & métiers , dans lequel j'ai remarqué 
autant de chofës utiles qu'agréables ; mais ce 
qu'il dit' de l'agriculture reffemble affez à la 
manière dont en parlent plufieurs parifiens qui 
ii'ôht jamais vu de charrue.. L'auteur parle d'un 
heureux agriculteur , qui , dans la contrée la 
plus délicieufe & la plus fertile de la terre , 
cultivait une campagne qui lui rendait cent 
pour cent. 

* Il 'ne favait pas qu'un terrain qui ne ren- 
* drait que cent pour cent ,, rion-feuleme'nt ne 
payerait pas un feùl des frafis de la cahute , 
mais ruinerait pour jamais lejaboureur.il faut, 
pour qu'un domaine puifle donner un léger 
profit, qu'il rapporte au înoins cinq cents pour 
cent. Heureux Parifiens , jouiffez de nos tra- 
vaux , & jugez de l'opéra comique ! (*) 

(*) Voyez l'article bUd ou blé. 

AIR. 



AGRICULTURE. *V 

AIR. 

SECTION I. ■ 



o. 



'n compte quatre élémens, quatre êfpèces 
de matière fans avoir une notion complète de 
la matière. Mais que font les élémens de ces 
élémens*? L'air fe - change-t- il en feu, en, eau, 
en terre ? Y a=t-il de l'air ?" 

Quelques phitofophes en doutent ' ;encôre ; 
peut-ôn raifonnablemént en- douter ^aveç eux l 
On' n'a jamais été incertain ù on marche fur 
la terre , fi on boit de l'eau ? ~ fl le feu nous 
éclaire, nous échauffé , nous brûîë.'Nos féns 
nous en avertiffent affez ; m^is ils ne nous 
difent' rien; fur Tâîr. /Nous J ce fayons point 
par eux fi nous refpWns r les vapeurs 'dû * globe 
ou ûne'fûtiffartce différente dé tes ysipeu'rs'. Êes 
Grecs- appelèrent l'enveloppé qui nous envi- 
ronne" aimofphcre , la fphèré des éxhalaifons; 
& nous avons adopté ce mot. Y a-t-il. parmi 
ces éxhalaifons continuelles 'une' autre efpèce 
de matière qui ait des propriétés différentes? 

Les'philôfophes qui ont nié 1/eyiftence #e 
l'air , dftetir qù^l'eft inutile d'âdniettre'un. -être 
qûWnevoîf jamais, & dont fous lés effets 
s'expliquent' fi âifémént par' lés, vapeurs qui 
foftent'du.féin dé la terre. ' ' 

Newtoy'â démontré que Je corps le .plus dur 
a inoins J tfe 6 mà ti ère', que de pprés. Dès' éxha- 
laifons continuelles s'éçhàppçnt en t ff>0j? de 
toutes les j>ar,ticà Je> notr.e' globe. Un cçQval / 

]eun^ ^vigoNjrëùX\7ameWtdut en ïueiïr'dans / 

Tome jx. Did % philof. Tom, /. M 
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fon écurie en temps d'hiver , eft entouré d'une 
atmofphère mille. fois moins confidérable que 
notre gîobe n'eft pénétré & environné de la 
matière de fa propre tranfpiration. 

Cette tranfpiration ^ ces exhalaifons , ces 
vapeurs innombrables s'écnappent fans cette par 
des pores innombrables Y & ont elles-mêmes des 
pores. C'eft ce mouvement: continu en tour 
ïens qui forme & qui détruit fans cefle végé- 
taux , minéraux , métaux , animaux. 

Ceft ce qui a fait penfer.à. ptefieurs que. le 
mouvement eft efleritiel à la matière , puifqu'il 
[ n'y a pas une /particule dans laquelle il n'y ait 
un mouvement continu. Ft fi la puiffance for* 
matrice éternelle , qui préfide à tous les globes > 
eft l'auteur de tout mouvement , elle a voulu 
du moins que ce mouvement ne pérît jamais. 
Or ce qui eft toujours indeflruftible a pu pa- 
raître effentfel , comme retendue & la fol i dite 
ortt paru çfîentielîes. Si cette idée- eft une er- 
reur % elle eft pardonnable' ; car il n'y a que 
Terreur rnâlicieufe & dé mauvaife foi qui ne 
mérite pas d'indulgence. 

Mais qu'on .regarde le mouvement comme 
cffentieî ou non , il eft indubitable que les 
exhalaifons de notre globe s'élèvent &.re*om- 
! bent fans àudun relâche , à un nulle,' à deux 
milles , ù trois milles au-deffus de nos rét.es. 
3iu mônf Atlas , àj'extrémité^u Taurus, tout 
homme peuf voir tous les Jours les nûsges fe 
former fous fes pieds. Il eft arrivé mille fois 
-à des voyageurs d*être âu-deffus de rarc-en- 

* ciel, des éclairs & du tonnerre. 

Le feu répandu dans fintérieurdu gTobe, 

• et feu wché.dans : teau & ^ns.îa'gl^cç. même, 
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cft probablement la fource impérlflablè de ces 
exhaialfons , de ces vapeurs dont nous fommes 
continuellement environnés. Elles forment un 
ciel bleu dans un temps ferein , quand elles 
font affez hautes & affez atténuées pour né 
nous envoyer que des rayons bleus ; comme 
les feuilles de l'or amincies expofées aux rayons 
du foleil dans la chambre oblcure. Ces vapeurs 
imprégnées de foufre forment les tonnerres 8c 
les éclairs. Comprimées & en fuite dilatées par 
cette compreffion dans les entrailles de la terre -, 
elles s'échappent en volcans , forment & déj- 
truifent de petites montagnes , renverfent de£ 
villes , ébranlent quelquefois une grande partie 
du globe. » 

Cette mer v de vapeurs dans laquelle nous 
nageons , qui nous menace fans celle , & fans 
laquelle nous ne pourrions vivre , comprime 
de tous côtés tiotre globe & fes^ habitons avec 
la même force que fi nous avions fur notre 
têre un océan de trente- deux pieds de hau- 
teurs & chaque homme, en porte environ vingt 
mille livres. 

Raifon^ieceux qui nient Vair. 

To.UT^eçipoiié , les'.pbilpfophes qui nient 
l'air difent :, Pourquoi attribuons- nous à un 
élément inconnu. & invifible des efets que Ton 
voit .CQiîfinuellenrenr produits par ces exha- 
laisons vilihles --x palpables ? 

L,'ajr r eft ; diadique , nous, dit- on : mais les 
vapeurs de' Peau feule, le font fouvent bien 
davantage; Ce .que vous appelez Véhément de 
l-air é .s$#Sé d^ iù>e çaaae 3 vent ne porte 

Mi 
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tine balle qu'à orie très-petite diftànce ;• ttfafr 
jdans la pompe à feu des bâtimens d'Yorck à 
Londres , les vapeurs font un effet cent fois 
plus violent. 

On ne dit rien de l'air, continuent-ils , qu'on 
ne puifl'e dire de même des vapeurs du globe ; 
elles pèfent comme lui , s'infmuent- comme lui f 
allument le feu par leur fouffle , fe dilatent, 
fe condenfênt de même. 

La plus grande objedion que Ton faffe contre 
le fyftème des exhalaifons du globe , eft qu'elles 
perdent leur élafticité dans la pompe à-feu quand 
elles font refroidies , au lieu que l'air eft , dit-on, 
toujours élaftique. Mais premièrement il n'eft 
pas vrai que l'élafHcîté de l'air agiffe toujours ; 
Ton élaflicifé eft nulle quand on le fuppôfe en 
équilibre , & fans cela il n'y a point de vé- 
gétaux & d'animaux qui ne *crevaffent-& n'é- 
clafafient en cent morceaux ", fi cet air qu'en 
fuppofe Être dans eux confervait foh élafticiré. 
Les vapeurs n'àgiiïent point quand elles font 
en équilibre ; c'eft teur dilatation qui : faît leurs 
grands e^ets. En un mot , tout ce qu'on at- 
tribue à l'air , femble appartenir fenfiblernent , 
félon césphilofopnés : , aux* e^balai'fctofr de notre 
globe. 

Si on leur, fait voir -que 'le Feu s^ëtelht* cjïiand 
" il n'eft pas* entretenu par l'ait ' > : ilé" répondènr 
• qu'on fe méprend-, qu'il faut à un 'flambeau 
des vapeurs sëcfres &: éTaffiques pouf ' nourrir 
fa flamme , qu'elle s'éteint fans leur fèc'ôurs , 
ôu'ctLiand'ees Tapeurs fdnn" trop grdfles-'j-trop 
fulp h ureu fes , tro p ! groffi èr e's ' J & la ns - rèfïbr t. 
Si on leur obje&e'queTafr ëft^italqûèFois* pef- 
tilentiel , c'eii bien pRitûtde»*çkhàléfOn* "qu'on 
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-doit le dire.- "Elles portent avec elles des par- 
ties de foufre , de -vitriol , d'arfenic & de toutes 

4 les plantes nurfibtes. On dit : Vair efi put dans 
ce canton -, cela fignin> : Ce canton riefi point 
marécageux ; il n Vni plantes , ni minières pet- 
nicieufes dont les parties s'exhalent continuel- 
lement dans les corps des animaux. Ce n'ôft 
point Vêlement prétendu de l'air qui rend la 
campagne de Rome fi mal faine, ce font les 
eaux cfoup'itianfes , ce font ies anciens canaux, 
qui creufés fous terre de tous côtés , font de- 
venus le réceptacle de toutes les bêtes venî- 
meufes.' Ceft dé- là que s'exhale continuelle- 
ment un poffon mortel. Allez à Frefcati , ce 
n'eft plus le même terrain , ce ne font plus 
les mêmes exhalaifons. 

Mai* pourquoi l'élément foppofé de Pair 
cbângerak-ir dénature à 4 Frefcati ?: Il fe char- 
gera-, dit-on , dans- lacampa*gne de Rome de 
ces exhalaifons funeftés ; & n-en trouvant pas 
à Frefcati il deviendra J>lus falutaire. Mais , 
encore une fois , puifque ces exhalaifons 
exïftent , puisqu'on 1ès voit s'élever le fôirèn 
nuages ,- quelle nécefltré* de le* attribuer à une 
autre caufe ? Elles montent dans l'atmofphère, 
elles s'y diflîpei^t , ; elles-, chjingen^ de forme; 
le vent ^ dont elles font la première caufe 9 
les emporte , le^ fépare ; elles s'atténuent , 
elles deviennent fafutarres ,' déinortçlles qu'elles 
étaient. 

Une autre objection , c'eft que ces vapeurs , 
ces exhalaifons renfermées dans un vafede 

' verVe , s*dtrachèrït a\ii parois^ 1 tfembént": : ce 

•^uf*rr/arrive jànterr^t i J air; Mais 4 ui vous* a 
dit que fr les exhalaifons hutûittes tombent >ài* 
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fond de ce crrftal , il n'y a pas irtcorapâra- 
blement plus de vapeurs sèches. & élaftiques 
qui fe foutienhent.dans l'intérieur de ce vafe ? 
. L'air, dites-vous, eft purifié après une pluie. 
Mais nous fommes en daoit de vous foutenir 
que ce -font les exhalaifbns terreflres qui fe 
font purifiées , que les plus grofitères , les plus 
aqueufes rendues à la terre , laifient les plus 
sèches & les plus tin es au-deffus de nos têtes , 
& que c'eft cette afcenfion & cette defcentc 
> alternative qui entretient le jeu continuel de 
la nature. 

Voilà une partie des raifons qu'on peut allé- 
guer en faveur de l'opinion que l'élément de 
l'air n'exifte pas. Il y en a de très-fpécieufes , 
& qui peuvent au moins faire naître des doutes ; 
mais ces doutes céderont toujours à l'opi- 
nion commune. On n'a déjà pas trop de quatre 
élémens. Si on nous réduifait à trois y nous 
, nous croirions. trop pauvres. On dira toujours 
, Vêlement de l'air. Les oifeaux voleront tou- 
jours dans les sirs , & jamais dans les vapeurs. 
. On dira toujours : Vair ejt doux > Voir eftferein , 
, & jamais Us vapeurs font douces J 9 font fi reines* 

« -. * Section II. 

l ., Vapeurs > exhalaifons. 



' J e fuis comme cerraïns hérétiques ; ils coffl- 
.^menceat.par propofer modeftement quelques 
\ difficultés , ils iinitlVnt par nier hawUuteut de 
..graads dogmes» ' . , ' 
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« J'ai d'abord rapporté avec caodeur les fcru- 
pules de ceux* qui doutent que l'air exifte. Je 
m'enhardis aujourd'hui , .j'ofe regarder l'exif- 
tence.dej'air comme uj>e >chofe peu probable. 

i,°. Pepuls que je rendis, jccmpte de l'opi- 
nion qui n'admet que des vapeurs * j'ai fait ce 
que j'ai pu pour voir de l'air , & je n'ai ja- 
mais vu. que des vapeurs grîtes , blanchâtres , 
bleues , noirâtres , qui couvrent tout mon, ho- 
rizon. Jamais, op ne m'a, montré d'air; pur. J'ai 
toujours demandé pourquoi on admettait une 
matière invifibïe, impalpable, dont on n'avait 
aucune connaiffance 1 . . ,? : 

a°. On m'a toujours répondu que l'air eft 
élaflique». Mais qu'eft-ce que l'élafticité ?. Ç'eft 
la propriété d'un corps fibreux de fe remettre 
dans l'état dont vous l'avez tiré avec force. 
Vous avez courba cette branche, d'arbre ; elle 
fe relève, ce refïort d'acier que, vous avez 
roulé fe détend de lui-même, : propriété aufli 
commune que l'attraction & la direction de 
l'aimant» & aufïi inconnue. Mais votre élé- 
ment de 1 air eft élaftique., ieionvous, de toute 
autre façon. Il occupe un efpace prodigieufe- 
menr plus grand que celui dans lequej'vous 
lenfen^iez , dont ii s'échappe» J)es .pfyyfïciens 
ont prétendu que l'ajr jjçut fe . dilater dans .la 
proportion d'un! à quatre mille ; (a) d'aubes 
, ont voulu qu'une bulle. a",ak,pùt $*éten<Jre flua- 
rante-fix milliers de fois» 

Je demanderais alors ce qu'il devjgn,draifi ? 
à quoî il' ferait bon 7 quelle force aijrajt cette 
particule d'aijr au milieu des- milliers, de par- 

\ 1 • ... ; • 1 ii>. 1 \ ov : , ïM ï. ski. ». f "..* 
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- ticuiès de vapeurs <jui s'exhâlént de la tert t ; 
•8c- des miïttars d'intervalles $ài tes* repaient. 

3*\ S'il exiftede l'air , il . faut qu'il nage 
-dans la «wsr inmrefife des vapeurs qui bous 
environne * & -que nous touchons au doigt & 
à lVteil. Or , les parties d'un air 'atrifi inter- 

- ceptées 9 aïnfi Rongées & errantes dans cette 
âtmofphjère , pourraient* elles avoir le moindre 

- effet ,Me moindre ufage ? 

* 4*. Vous fcnteride'z une hiufique -dans un 
falllon éc4airé de cent bougies ; il n'y a pas 

- trti? point decec'^efpaee qui- ne foit rempli de 
ces atomes de cire , de lumière i & de fumée 
légère.' Brûléz-y des parfums -, f! n'y aura pas 

•encore un point de cet èfpace où les « atomes 
de ces parfums ne pénètrent, tes exhalaifons 
•continuelles du -corps àts fpeôareurs & des 
'* muficiens , & du parquet', '& : des- fenêtres , des 
' plafonds' occupent encore ce fa lion : -que reî- 
i téra*t-il pour votre prétendit élément 1 de l'air? 
5*. Comment cet air prérendu ,'dtfperfé dariS 
' ce fàllon , pourra-t-il vous faire entendre & 

- dîffing'uer à 'la fois 'les dîtféren.s fons ? 'faudra- 

- r>il tjue la -rrercè , la quinte , l'ocîàvé , &c. 
* aillent frapper &es parties d'aîr-qui foiont elles- 
-;triétties à la. tierce Y 1 } fojqÙTrrtè ; J 'à : î*ôc>ave ? 
£l cnâqûe : Hore e^priœfée 1 par letf yotx^&'bafr tes 
? -ihfTnnpens'' trouvé-- t^^er'dei p^ft.fe^d'air 1 notées 
~ ; qiii lès reiivoiertt'à'yôlte^ fetfîe 
r manjèrç d'expliquer 2 ^' Wcaolquèr ^eT^d'i^ p$r 
; le 'moyen dé Fàir/ Kfàis' quelle fupfcbfirion! 
-xlé bbnne'foi , doir-ôn 'croirer'gae Pair contienne 
•xitie^infirritè ~'d*nt ,) , ré y tni T fi'ï ^ol V' *â J j/fi , 

ut ,'& nous les envoie fans fe tromper ? F.n 
ce casp'iaë ïktfdftr&h jpas que^n'a^ue* fcarribule 

N d'air, 
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d*aîr , frappée à la fois par tous les fons , ne 
fût propre qu'à repérer un feul fon , & à le 
renvoyer à l'oreille ? mais où renverrait-elle 
tous les autres qui l'auraient également frappée ? 

II n'y a donc pas moyen d'attribuer à l'air 
la mécanique qui opère les fons ; il faut donc 
chercher quelqu'autre caufe , & on peut parier 
qu'on ne la trouvera jamais. 

6°. A quoi fut réduit Newton ? il fuppofa , 
à la fin de fon optique , que les particules 
d'une fut fiance denfe , compacte & fi je , adhé- 
rentes par attraâion , raréfiées difficilement par 
une extrême chaleur , fe transforment en un 
air élafiioue. 

De telles hypothèfes , qu'il femblait fe per- 
mettre pour fe délafler , ne valaient pas fes 
calculs 8c fes expériences. Comment des fubf- 
tances dures fe changent-elles en un élément ? 
comment du fer eft-il changé en air ? avouons 
notre ignorance fur le principe des chofes, 

7 # . De toutes les preuves qu'on* apporte en 
faveur de Pair , c'eft que fi on vous l'ôte vous 
mourez ; mais cette preuve n'eft autre chofe 
qu'une fuppofltion de ce qui eft en queftion. 
Vous dites qu'on meurt quand on eft privé 
d'air , & nous difons qu'on meurt par la pri- 
vation des vapeurs falufcrires de la terre & des 
eaux. Vous calculez la pefanteur de l'air la 
plus fprte en apparence , & nous la pefanteur 
des vapeurs. Vous donnez de l'élaflicité à un 
être que vous ne voyez pas , & nous à des 
vapeurs que nous voyons difitnftement dans la 
pompe à feu. Vous rafraîchirez vos poumons 
avec de l'air , & nous avec des exhalaifons 
des corps qui nous environnent, &c. &c. 

Tome J2. Di3, philof. Tome J, N 
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Permettez-nous donc de croire aux vapeur* If 
iîous trouvons fort bon que vous foyez du 
parti de l'air , & nous ne demandons que la 
folérance. ( l ) 

Que Vair ou la région des vapeurs n*apport$ 

point la pefte. 

J'AîôOtEkAi encore une petite réflexion; 
p'eft que ni l'air , s'il y en a , pi les vapeurs 
ne font le véhicule de la pefte. Nos vapeurs, 
nos exhalaifons nous donnent affez de mala- 
dies. Le gouvernement s'occupe peu du def- 
féchement des marais , il y perd plus qu'il ne 
penfe ; cette négligence répand la mort fur de$ 
cantons coofidérables. Mais pour la pefte pro*- 
prement dite , U pefte native. d'Egypte , la 
pefte. à charbon , la pefte qui fit périr à Mar- 
seille & dans les environs foixarïte & dix mille 
jhommes en 1710 , cette véritable pefte n'eft 
jamais apportée par les vapeurs ou par ce 
jqu'on nomme air ; cela eft fi vrai qu'on Tar* 

( 1 ) Vôye* le voîojfce des (Suvris phifyqueu Nos* 
Remarquerons feulement qu'ils s'échappe des corps i°.-des 
fub fiances expanfibles o.u éjaftiques, & que ces fub (lan- 
ces font les niémes que celles qui compoCent l'atmofphère; 
aucun froid connu ne les réduit en liqnenr. 2°. D'an- 
tres exhalaifons qui fe ditfol vent dans les premières fanl 
leqr ôter ni leur franfparence ni leur expanfibiliré. Le 
froid & d'autres caufes les précipitent enfuite fous la 
forme de pluie ou de brouillards. M. de Voltaire en 
(écrivant cet article, ferabîe avoir deviné en partie ce 
que MM. Prieflley , Lavoifier , Voita , &c. onf décou- 
vert quelques années après fur U çomppfylon de l'ai* 
jjpofuhère. 



rete aflr*C"Ba>fedI fàiïê :- l 0in 1&i -trace ffcar .de*', 
lignes 'eisneiiimftë (ju^He <ttè' franchie jamaîsr- 

Si l'air owiteô»liateï*fons ta'tfanfmettaient j 
iwsVerfridu fud^e/hiyâJra^f^bieft'vîfieTaît voler 
de Marfetfle à fatîsv ^C>ft ddnV les habirs ,'* 
dans Les mephleiSL^&e «ftMpiéfte fe ionfervé .$ * 
c^fl.de là .qu'-elle Wttaq&e les hommes. C'eft 
dans une balle de coron qu'elle fat apportée 
de 3ev$e l'açotenrfe Sldfift àMM#rfeille* Le con- 
AiLdlBrat §éfan#t «uk >Màiifeiik>is de fôrtir 1 
de l'enceinte qaten leur er-açi\fl>us ««peine -tte- 1 
mort , & la pefte ne fe communiqua point au 
'.dehors. Nom procèdes ur^pftùs, 

•Les autres maladies cQntagteufes , produites 
par les vapeurs % (ont innombrables. Vous eii . 
êtes Jes -vi&ûflefr , mar&ètfreii* Velches haW*-' 
tta« 'de.'IPafrfo Je- parie au- pauvre peuple qnt" 
toge auprès^es cimetières.. Les exhafaifons des » 
nio#s#e***plUfetït cOririrntèHemenf l*hôtel-dieu ; ; 
& cet hôteb-dieu dévenu» Wjôtel de là mort in- » 
feâe le bras de la rivière fur lequel il eft firué. 
O Velches $ vous n'y faites ncrMè attention , & la : 
dixième partie du petit peuple eft fa cri fiée cha- ' 
que année ; & cette barbarie (ubfifte dans la ville * 
<tes janféniftés / des- financier*-, ^tfes fpeéracîes-, 
des bals , des brochures & dès filles- de joie, * 

• Dt la puijfance.de s vapeurs* 

j Ce font ces vapeurs qui font les 'éruption* 
des voleans ;' les trembîeraens de terre , qui 
élèvent 1 le • Monte^nuovO , qui font forttr l'île 
de San*9riB ; dtt fond de la-mêr Kgéé , qui nour* -' 
«tient nos pfantes , & qui les déttmifent. Terres , 
^Myfleuvefc j montagnes , animaux * toat^ft » 
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percé à jour ; ce /globe* eft 'le tonneau des 
Danaiics , à travers lequel tout entre , tout 
paffe & tput fort fans ioterKuptidn. -, 
. On nous parle d'u* 4tfcer f d'un fluide fe- 
cret. f mais je n'en ai $ue. faire ; je ne l'ai vu 
ni manié ; je n'en ai jamais, fenti, je le renvoie 
à la matière fubtile de René , & à l'eXprit rec- 
teur de Paracelji. . 

Mon efprit recteur eft' le doute , & je fuis 
de l'avis de St Thotna* Diàymi qui voulait 
mettre le doigt deffiis & dedans. « 

ALCHIMISTE, 

V^bt al emphatique met Falûhimifte autant 
au-detfps du chiraifte ordinaire , que l'or qu'il 
cpmpofe eft au - deflus des autres métaux» 
L'Allemagne eft encore pleine- de gens qui 
cherchent la pierre philofopbale ,. cùmtùè on a 
cherché Peau d'immortalité à la Chine , & la 
fqntaine de Jpuvence en Europe. On a copnu 
quelques perfonnes en France qui fe font rui- 
nées dans cette pourfuite» 

\.e nombre de ceux qui ont cru aux tranf- 
mu,tations eft prodigieux ; celui des fripons 
fut proportionné à celui des crédules. Nous 
avons vu à Paris le feigneur Dammi , marquis 
de Conventiglio , qui tira quelques centaines 
de louis de pluiieurs grands feigneur* pour leur 
faire la valeur de deux ou trois écus en pr. 

.Le meilleur tour gu'on ait jamais fait en 
alchimie , fut celui d'un Rofc-craix qui alla 
trouver Henri I , duc de Bouillon , de la maifon 
4ç Turçnne , prifice iguyerain de ^édan ; , yer« 



Tan ï6ao. «.Vous n'avez pas , lui dit-il , une 
:n Ûkiveràineié.iproporiionnée à votre grand 
•1 courage; je^veui tous rendre- -plus riche 
n q>e FerapoerautiÂ: Je ne puis refter que deux 
» jours dans vos £tats> il faot que j'aide tenir 
j> à Vénife la grande • affemblée <ies frères : 
» gardez feulement ie fecret. Envoyez cher- 
» cher de la lîrhàfge chè7 le premier apothî- 
ii.cpjre de .votre,) ville ; »jefez-y un grain feul 
» die la poudre rouge /que" je vous donne ; 
» mettez le tout dans un creufet , & en moins 
t » d'uo qqart?d'hâurè' ycft»" aurez de For, » 

W prince fit l'opération , & la réitéra trois 
fois e6*préfence du virtuofe. Cet homme avait 
fait acheter auparavant toute la litharge qui 
était chez les apothicaires de Sedan , & l'avait 
fait en fuite revendre chargée de quelques onces 
dor.L'adepte en partant fit prélent de toute fa 
poudre tranfmutante an duc de Bouillon. 

Le prince ne, douta point qu'ayant fait trois 
ooces d'or avec trois grains , il n'en fît trois 
cents mille onces avec trois cents mille grains , * 
& que par conséquent il ne fût bientôt poflef- 
feur dans la femaine de trente-fept mille tirrq 
cents marcs * fans compter ce qu'il ferait dans 
la fuite. Jl fallait trois mors.au moins pour faire 
cette poudre. Le phiiofophe était preffé de par- 
tir; il ne lui refttfit plus rien , il avait tout 
donné au prince ; il lui fallait de la monnaie 
courante pour tenir à Venife les états de la 
philofophie hermétique. C'était un homme 
très-modéré dans fes défirs & dans fa dépenfe ; 
il ne demanda que vingt mille écus pour fon 
voyage. Le duc jie Bouillon ,. dhonceux du peu 
lui en donna tquaraAte mille. • Quand il eu 
• , N 3 



épuifé toute la lithargcde Sedan , ilne fit pfiitf 
. d'or ; il ne revit ptusifoo fjhilafophe » & en 
fut pour fes quarante mille récusi • t-> ■ . 

Toutes les prétendes traBfonriq trions aicbr- 
miques ont été- faites à 'peu/ près de cette 
manière. Changer une produ&ién de la nature 
en un autre , eft une opération un peu difficile , 
comme , par exemple, du. fer en argent; car 
elle demande jdeux cbefes; qui ne font .guère 
en notre pouvoir ^c'efi d'anéantitte fen& de 
créer l'argent. - - <.;■•. j: i - :.:;<: 

11 y a encore des*phiiofcpbes*qui croieat 
aux tranfraurations ,. parce; JquS's. ont] vu. de 
l'eau devenir pierre Ils <i'ost pas voûte voir 
que l'eau s'érant évaporée, a dépofé le fable 
donr elle était chargée, & que ce fable rap- 
prochant fes parties eft devenu une petite 
pierre friable ,. qui n'eft préei basent que le 
fable qui était dans l'eau, •:.•-.. . ; 

. . On doit fe déÉier de l'expérience même.' 
Kous ne pouvons en donner un. exemple, plus" 
récent & plus frappant que l'aventure qui s eft 
pafïée "de nos jours , & qui eft racontée par 
un -témoin oculaire. Voici l'extrait, du compte 
.qu'il en a rendu. » Il faut avoir toujours devant 
» les yeux ce proverbe efpagnol : De las 
,> Cafas ,,&c. {*) » 

On ne doit cependant. pas rebuter tous les 
hommes à fecrets & toutes les inventions nou- 
velles. 11 en êft de ces virtuofes comme des 
pièces de théâtre ; fur .mille H peut sten trouver 
une de bonne. 

(*)' Voye* foin lec 'Singularités ile'lu' nattité voluta* 



/LCORAN* OU FLVTO? LE KORÀtf. Ift 

AL COR A N, 
OU PLUTOT LE KORAN, 

S E C T ï O N I. - : 



V-*E livré gouverne defpotiqueroënt toute 
l'Afrique feprentrionale , du mont Atlas au 
défert dô Barca , toute l'Egypte , les ctkes cle 
l'océan éthiopien dans l'efpace . de Hx cents* 
lieues , la Syrie , l'Afie mineure , tous les pays 
<jui entourent la mer Noire & la mer Ca(- 
pienne , excepté le royaume d'Aftracan , tout 
l'empire de l'Indôuftan , toute la Perfe , une 
grande partie de la Tartarie , & dans notre 
Çuropfc la Thrace* la Macédoine, la Bulgarie* 
la Servie , la Bofnie , toute la Grèce , rEpi- 
re, & prefque toute les îles jufqu'au petit 
détroit d'Otrante où fmiffent toutes ces iminea- 
fes poffeffiony. 

Dans cette prodigîeufe étendue de pays il 
n'y a pas un feul mahométan qui ait le bon- 
heur de lire nos livres facrés ; & très-peu. de 
littérateurs parmi nous connaiflent le Koran* 
Nous, nous en fefons prefque toujours une idée 
ridicule, malgré les recherches de nos véri- 
tables favans. 
Voici les premières lignes de ce livre-: 
n Louanges à dieu , le fouveraîn de tous 
" les mondes ; au Dieu de miféricorde , au 
» fouverain du jour de la* juftice ; c'eft toi 
» que nous adorons , c'efl de Joi feul qu^ 
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»> nous attendons la prote&ion. Conduis-nous 
» dans les voies droites , dans les voies de 
» ceux que tu as comblés de tes grâces , non 
n dans les voies des objets de ta colère , & 
» de ceux qni fe font égarés. » 

Telle eft Tintroduâioji ; après quoi Ton voit 
trois lettres , A , L , M , qui , félon le favant 
Sale , ne s'entendent point , puifque chaque 
commentateur les explique à fa manière ; mais 
félon la plus commune opinion elles fignifient, 
Alla, Laùf , Magid, DIEU, la grâce , la 
gloire. 

Mahomet continue , & c'eft DIEU lui-même 
qui lui parle. Voici fes propres mots : 

«< Ce livre n'admet point le doute , il eft 
9> la direction des fufles qui croient aux pro- 
» fondeurs de la foi , qui obferveht les temps 
„ de la prière , qui répandent en aumônes ce 
„ que nous avons daigné leur donner, qui 
» font convaincus de la révélation defcendue 
>> jufqu'à toi , & envoyée aux prophètes avant 
„ toi. Que les fidelles aient une ferme affu- 
9 , rance dans la vie. à venir ; qu'ils foîent 
» dirigés par leur feigneur . Çt ils feront heu- 
« reux. 

» A l'égard des incrédules, il eft égal pour 
9> eux que tu les avertiffes^ou non ; ils ne 
» croient pas ; te fceau de l'infidélité eft fur 
» leur cœur & fur leurs oreilles ; les ténèbres 
» couvrent leurs yeux ; la punition terrible les 
9 > attend. * 

n Quelques-uns difent : Nous croyons en 
» dieu , & au dernier jour i jnais au fond 
9i ils ne font pas croyans. Ils imaginent trom- 
9i per l'Eternel ; ils le trompent eux-mêmes 
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» fans le favoir ; l'infirmité eft dans leur cœur , 
v & dieu même augmente cette infirmité, &c. » 

On prétend que ces paroles ont cent fois 
plus d'énergie en arabe. En effet, l'Alcorari 
pafle encore aujourd'hui pour le livre le plus 
élégant & le plus fublime qui ait encore été 
écrit dans cette langue. 

Nous avons imputé à l'Alcoran une infinité 
de fottifes qui n'y furent jamais. ( *. ) 

Ce fut principalement contre les Turcs 
devenus mahométans que nos moines écrivi- 
rent tant de livres» lorsqu'on ne pouvait 
guère répondre autrement aux çonquérans de 
Conftantinople. Nos auteurs , qui font en beau* 
coup plus grand nombre que les janifîaires, 
n'eurent pas beaucoup de peine à mettre 
nos femmes dans leur parti , ils leur perfua- 
dèrent que Mahomet ne les regardait pas comme 
des animaux intelligens; qu'elles étaient tou- 
tes efclaves par lçs Ipis de l'Alcoran ; qu'elles 
ne porTédaint : auQun bien dans ce monde, & 
Que .dans l'autre* elles n'avaient aucune part 
au paradis. Tout cela eft d'une fauffeté évi- 
dente ; & tout cela a été cru fermement. 

Il fuffifait pourtant de lire le fécond & le 
quatrième fura (a) ou chapitre de l'Alcoran 
pour être détrompé ^ on y trouverait les lois 
îuivanres; elles font,_ traduites également par 
du Ryer qui demeura Ion g -temps à Confiant*- 
nople , par Maracci qui n'y alla jamais , 8ç 
par Sale qui vécut vingt-cinq ans parmi les 
Arabes. 

(*) Voyez l'article Arot & Marat. 

(a) En comptant l'iatioduâita pour nm chapitre» 
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Règlement de Mahomet fur les femme i* 

I. 

'* « N*é¥oùsez de femmes idolâtres que quanti 
, à elles feront croyantes. Une fervante mufuk 
m mane vaut mieux que la ptfls grande dame 
» idolâtre, 
\ . ' ■ I t. 

- » Ceux qui font vœu de cfcaflefé' ayant de* 
V> femme*, : attendront quatre mois pour fe 
•fV déterminer. 

' » Les femmes fe comporteront envers leurs 
'# maris comme leurs maris envers elles. 
I I I. 

* » Vous pouvez feiré un divorce deux fois 
V».avec votre femme; mais à la troifièifte f fi 
jb vous la renvoyé* y c r ëft pour jamais ; ou ; 
*> vows la retiendrez avec huirianite, ou -vous 
Vj la renverrez avec bontë.'Il ne votis efl pafr 
» permis de rien retenir dé ce que vous lui 

* avez donné.- . 

ï V. 
» Les honnêtes femmes font ôbéiffantes & 
rt attentives , même pendant Tabfence de 
Y) leurs maris. Si elles font fages , gardez- 
h vous de leur faire' la moindre querelle ; 
n s'il en arrive une , ! prenez un arbitre dtf 
votre famille & un de la fienrie. 

— - • V. 

» Prenez une femme, ou deux, où trois f 
Ou quatre , & jamais davantage. Mais dans la 
crainte de ne pouvoir agir équitablement en- 
Vers pîuiieurs ,. n'en prenez qu'une. Donaez* 
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>> Ifeur % im -dodaire cortVehàble u , ayez- Tôih 1 
r> r - d'elfes, lié -lelir partez jS«nâi^q^avèè : amîtîé. 

>t^L,o©nVf«psLeft:?pwî^e!?»is jfhérîtefe dV 
* y os ft#rn*s çontfô.faut> gèi f ^ ni nde ;lrë : 
» empêcher • dé' fe marier £ d'autres après te ! 
» divorce yrpour vous emparer de leur douaire,' 
» à moits Celles ti'jueat été déclarées coiK 
_.» pablefi dé. quelque ierime. ". i; • > > - 

- n Si, tièbs aèèuloq quitter , Votre femme poqr 
» en prendre une autre,. quand vous lui au* 

- »\ri*b dtumé? la* Kal«wd':uirîr aient er*»àriàge,> 
*• ne-pxeafe* ; rœn d'eite; ~ ' * *V * .: r,[ 

; Vil;, 

i>; Il vous eft permis d'épôufer des efclaves'^ 
>7 mais ifeff mieiix ; de, you$ t en ^b^epÛY, ^ 

»* Une fomfoe renVtxjyfo eft obligée^ d'aflaî^ 
-*v ter fon errfanr; ^pfen^ant Amx ans ,' & 4e ,pè*& 
» eft obligé pendant' ce reiàp$-là de donner 
» un entretien honnête félon fa condition. 
» Si on sèvre l'enfant avant deux ans , il faut 
« le confenteroent du père & de la mère. Sî ; 
» vous êtes obligé de le^confier à Une nour* 
» rîce étrangère r Vtfus* la* payerez raifonna-' 
i? Mement. » • . - 

En voilà fuffifanftrient poûi* féconcflier Ici»' 
femmes avec Mahomet , qui ne les a pas trai- 
tées fi durement qu'on le dit. Nous ne pré- 
tendons point le juftifier ni fur fon ignorance 9 
ni fur fon impofture ; mais nous ne pouvons* 
le condamner fur fa doctrine d'an feul Dieu, 
Ges feuks< par-o4es*du* fura Mra f *isu-ej? uni* 
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que j éternel 9 il ri engendre point 9 il riefi point 
engendré 9t4 rien n y efi femblabejà lui ' t <es pa- 
roles , dis- je, lui ont (butais l'Orient encore 
plus que fon épée. ' 

v ÀM tefte cet -£l«ôi|an >d«H 'nôtls partons 
eR un recueil de t^vélations «ridteules & de 
prédications vagues- & incohérentes ; maïs de 
.fois très«bonn*s 'pour le pays où il Vivait, 
♦& xjui font toutes encore . fuivies fans avoir 
jamais été affaiblies ou changées par des îmer- 
. prêtes » mahométans , np par dos décrets nou- 
- veaux.. ..;...;.. • .* • 

c . Mahomet :eut .pour ennemis non-feuieffient 
les pot tes de la Mecque , niais fur- tout les 
doéteurs. Ceux-ci foulevèrent contre lui les 
magiftrats qui donnèrent décret de prife de 
-crjrrps contre lui , comme dûment atteint' & 
convaincu d'avoit dit qu'il [fallait adorer JDiifj 
& non pas les étoiles*. Ce fut , comme on fait, 
Ja foujcç de fa grandeur. Quand on vit qu'on 
ce pouvait le petdre, & que fes écrits pre- 
naient faveur, on débita dans la ville qu'il 
n'en était .pas l'auteur, ou que, du moins il fe 
fefait aider dans la CQmpofnion de fes feuilles 
tantôt par un fayant juif, taptdt par .un favant 
chrétien ± fpppofé qu'il y.fitt alors des fa vans. 
.. Ceft ainfi que parmi npus on a reproché à 
plus d'un prélat 9 d'avoir fait compofer leiir? 
fermons <èt leurs oraifons funèbres par des 
moines. Il y avait un père Hercule qui fefait 
les fermons, d'un certain évêque ; & quand 
on allait à fes fermons , on difait : allons en- ■ 
tendre les travaux d'Hercule. 

Mahomet répond à cette imputation dans fon 
chapitre 16 , à l'qcçafion d'une grqfle fottife 
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qu'il avàirdîté'eri'chttfrei & qu'on avait vive- : 
naenrrefèVée; Vokf édAitae îî Te tire d' affaire» 
-i«« <Qùan4J<tu liras le Kwarf , J adreffe - toi à 
99 dieu , afin qu'il te •pf'éferve de 5Wan . , . # 
>» il n*a r de pouvoir que fur ceux qui l'ont pris 
*> pour maître , & qui donnent des compagnons, 

» à BIEÙ. • ' 

- » Quand je'fubftrtue-dans leKorah un verfet 
>* à un autfe'^ ( & mEù 'fait la raifon de ces 
a> çhangemens ) quelque^ ïnfidelles difent : Tu* 
»+ as"forgé cès'vetftts ; niais ils né favent pas 
yy diftinguèr ii> vrai »d'avéc le fâuSc :. dites plutôt 
» que l'Efprit faint m'a apporté, ces verfets de 
99 la part de dieu avec la vérité... . D'autres 
i> difent plus malignement : Il y a un certain 
» homme qui travaille avec lui à compofeiMe 
» Ko fan r ; mais comment cet homme ¥ qui ils 
» attribuent mes ouvrages pourrait -'il m'en- 
*>- fermer , pu if qu'il parle 'une langue étran- 
7K gère', & que celle dans laquelle le Kôraï* 
» eft écrit, eft' l'arabe le plus pur ? » 

Celui qu'on prétendait travailler (£) avec 
Mahomet était un juif nomme Benfalcn OU 
Benfalon. Il n'eft guère vraifemblable qu'un 
juif eût aidé Mahomet à écrire contre les Juifs ; 
mai? la chofe n'eft pas impoltible. Nous avons 
dit depuis que c'était un moine qui travaillait 
à. l'Alcpraa ayee Mahomet. Les uns le nom- 
maiept Bohaïra , les autres S'ergius. Il eft 
piaifant que ce moine ait eu Un nom latin & 
un nom arabe. 

. Quant aux belles difputes théologiques qui 
fe lont élevées ehtre les mufulmans , je ne 

{h) Voyex l'Àiwa* <U S *U , p»g. a*3, 
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C'dl une tgtaritfe qu^ftioa .fr VAta>Wi; eô. 
^terael , ou : mI^ ^éfcréjé ; )çs mufutattçps »i- 
.^îdes le prpie^t.^fj^... ; t : . : : . - . 

On a imprima à la, fui^e dç J'bttgirs de Cal-t 
; çpndile le T/iomp^t[dt Ja <r*&;.& ^aw ce 
Triomphe il eft dit que l'Alcoran eft arien*. 
iabelliea t -carpocra^B* , .CtiHbnicta* « aianir 
àéen V donatiffc , : pntgéftfeg $ n^cédcrorert f - 
,jébionite. Mahom<t&f\&t pquK^bl.riefi 4e ro.ut 
cela • il était pluffo j^rénifte CrC^cJe fond de 
fj dodrine eft le d^r^^Wolu. 4* Jb fcir&Wr 
tinarion gratuite. : * 



S 5 Ç T * Q-*T; I I. 

V^'WAJT; up ftibKre-fc.ta4i ^barlptan _què: 
,C0 Afa%»4{.,. Èl*;d^tftâMfa. «M dijrdadifc fou 
dixiçiBç chapitre .-:' îÇ#é/ <xûfcte ^ djeu -pc*f 
jjjtw çottipo£é VAlcovan ? OtkQrig: Ctfi Afabo- 
met qui. a forgé ce livre, H£< bien y tâçhc\ d 'écrire 
un chapitre qui lui rejftmble 9 6r appt\t\ à votre 
aide qui vous voudrez Au dix-feptieœe il s'écrie: 
Louange à celui qui a tr^nf porté pendant la nuit 
fort ferviteur dit facré êeptple de la Attaque à 
celui 4e Jémfa[em ! C'eft un affez beau Voyage ; • 
niais il n'apRr^çke pas die ■ celui qw'^l fit cette; 
nuit même de planète en planète, & descelles 
jehofes qu'il y vit, 

Il prétendait qu'jl y avait cinq cents années 
de chemin d'une planète à une autre , & qu'il 
-fendit la luné en deux. Ses :dâciples.v <î u i raf- 
fçmblèrent folemnellc»eot des mettes de<£on 
ÎCoran après fa mort , retranchèrent ce voyage 
» du ciel. Il?,çraigftirj2at;ie^:)r^Jleur^ &|ei fhj- 
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loibphes. C'était avoir trop de déliçatefle. I}$, 
pouvaient s'en fier, aux commentateurs qui au? 
raient bien fu expliquer V itinéraire., tes a,m,is" 
de Mahomet devaient fayoir. par expérience, 
que le merveilleux eft la raifon du peuple. Le?. 
liages^ contredifent en fecrejt, & le peuple les^ 
Fait taire. Mais en retranchant l'itiaéraire de$< 
p.Ianètes , on laifla quelque^ petits mots fur> 
l*aventur<e de fo lune,} on ne peiit pas prendre.. 
garde à tout. 

* L,e Koran, efl \m£ rapfodie fans Jïaifon , .fanfh 
ordre , fans a.r.t ; pn ck^ pourtant que ce livre,- 
ennuyeux eft un fçrt beau livre ; je m'en rap- 
porte aux Arabes , qui prétendent qu'il eft 
Récrit avec une élégance & une pureté don£ à 
perfonne n'aappraçh^ depuis. .Ceft un poëme' 
ou une efp.èce de prpfe rimée , qui contient 
fix mille vers, jl n'y a point cje poëte dont, 
la perfonne & l'puvrage aient fait une telle 
fortune. On agita chez les mufulmans fi l'Ai- 
coran était éternel 5 où fi pi eu l'avait créé. 
pour le di&er à Mahomet. Les dofteurs déci- 
dèrent qu'il était éternel; ils avaient raifon, 
cette éternité eft bien plus belle que l'autre^ 
opinion. Il faut toujours avec le vulgaire preny., 
dre le parti le plus incroyable. 

Les moines qui fe font déchaînés contre, 
Mahomet y & qui ont dit tant de fottifes fur. 
fon compte , ont prétendu qu'il ne fayait pas 
écrire. Mais comment imaginer qu'un homme. 
• qui avait été négociant , poète , légiflateur & 
fouverain, ne fût pas figner fon nom ? Si fon 
livre eft mauvais pour notre temps & pour, 
nous ; il était fort bon pour fes contemporains r 
$c fa religion encore meilleure, Il faut ayplW 
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qu'il retira prefque toute l'Afie de l'idolâtrie. 
11 enfeigna l'uniré de dieu; il déclamait avec 
force contre ceux qui lui donnent des aflbciés. 
Chez lui l'ufure avec les étrangers eft défendue, 
l'aumône ordonnée. La prière eft d'une néceflité 
abfolue ; la réfignation aux décrets éternels eft 
le grand mobile de tout. Il était bien difficile 
qu'une religion *fi fimpie & fi fage , enfeignée 
par un homme toujours victorieux, ne fub- 
"uguât pas une partie de la terre. En effet , 
es mufulmans ont fait autant de profély tes par 
la parole que par l'épée. Ils ont converti à 
leur religion les Indiens & jufqu'aux Nègres, 
Les Turcs même leurs vainqueurs fe font fou- 
rnis à l'iflamifme. 

Mahomet laifia dans fa loi beaucoup de chofes 
qu'il trouva établies chez les Arabes ; la cir- 
concifion , le jeûne , le voyage de la Mecque 
qui était en ufage quatre mille. ans aVant lui, 
des ablutions fi néceffaires- à la fanté & à la 
propreté dans un pays bradant où le linge était 
inconnu ; enfin ridée d'un jugement dernier 
que les mages avaient toujours établie , & qui 
était parvenue jufqu'aux Arabes. Il eft dit que 
çOmme il annonçait qu'on reffufciterait tout 
nu , Aishca fa femme trouva la chofe immo- 
defte & dangereufe : Alle\ , ma bonne 9 lui 
dit-il , on n'aura pas alors envie de rire. Un 
ange , félon le Koran , doit pefer les hommes 
& les femmes dans une grande balance. Cette 
idéç eft encore prife de* mages. Il leur a "volé 
auffi leur pont aigu , fur lequel il faut pafler 
après la mort , & leur jannat , où les élus 
mufulmans trouveront des bains , des appar- 
tenons bien meublés , de bons lits & des hourij 

avec 
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avec de .grand* yeux n$irs. Il eft^vrai aufli 
qu'il dit q&è. tous ces plaifirs des fens, fi hé- 
ceffaîres À tfW ceux qui reffufciteront avec 
des fens;,: n'approcheront pas du plaifir de la 
contemplation. de l'être fuprêrae. Il a l'humilité 
d'avouer dans fon Koran que lui-même n'ira 
point en paradis par fon propre, mérite , mais 
par la pure volonté: de dieu. C'eft auifi par 
cette pure volonté , divine qtrtL ordonne que 
la cinquième partie des dépouilles fera toujours N 
pour le prophète* 

Il n'eè pas vrai Qu'il exclue du paradis les 
femmes.. Jl n'y a pâ/d'apparence qu'un homme 
auffi habile ait voulu fe bfouilier. avec cette 
moitié du genre-humain qui conduit l'autre. 
.Abulfeia rapporte qu'une vieille l'importunant 
un jour., en lui destiattd^nt ee.qull failajt faire 
pour aller ea, p8fa*d& : r M amie * luh dit-il , le 
paradis: n'eft pas. pour Jes. vieilles. La bonne 
femme fe mit à .plèùref ,> & le prophète pour 
la confolef lui dit : Il n'y aura point de vieilles , 
parce qu'elles rajeuniront. Cette doctrine con- 
folante eft confirmée dans le cinquante-qua- 
trième -chapitre du Koran. 
i II déféaditlp vin *:parce.qu*un jour quelques- 
uns de fes fe&ateurs arrivèrent à la prière étant 
ivres, Il permit ,1a pluralité des femmes i fe 
conformait 'en 'ce point à i'ufage immémorial 
des Orientaux* , 

En un mot, fes lois civiles font bonnes. Son 
dogme eft admirable en ce qu'il a de conforme 
avec le nôfr*e ; mais les moyens font affreux: 
c'eft la fourberie- & le meurtre. 

Oit J'excufe' fur la fourberie, parce que i 
dit- on; .{es Arabes, comptaient avant lui cent 

Tome )%l Di3.philof % Toute /, Q 
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vingt-quatre mille prophètes , 8r ^il m*y avait 
pas grand mal qu'il efi parût tin -dp plus. Les 
hommes, ajoute-t-on.$ ont beftfiff dtètre tcom- 
pés. Mais comment juflïfier tm homme qui vous 
dit : Crois que j'ai parlé à l'ange Gabriel , ou 
paye ~ moi un tribut. 

Combien eft. préférable un Confucius y le 
premier des mortels *jur- n'ohr* point eu. de 
révélation ! il n'çmptaittfcqoérJa raifon ', & non 
le menfonge 8t-i"épée. -VSceuMi. d'une grandie 
province , il y-fait fleurir la morale Sç tes lois: 
difgracié & pauvre, >i II les/ 1 enfeigne ; 3r les pra- 
tique dans la grandeur & dans rabaifement ; 
il rend la vertu aimable ; il a pour difcjple le 
plus ancien & le plus fage des peuples; 

Le comte, de Boulainvâliers , qui avait du 
goût pour Mahomet * -a:, tenta: me vanter les 
Arabes', il ne peur empéCtot^; que ce ne fût 
Un peuple dé brigaridstif ils* volaient avant 
Mahomet en adorant les:éiqiles ; ils* volaient 
ibus Mahomet au nom* dé dieu, Ik avaient, 
dit-on, la fimpliti té de^ temps héroïques : Biais 
qu'efl-ce que les Tiècles héroïques ?c était le 
temps où l'on s'égorgeait peur un?pa&s & pour 
une citerne, comme on fait aujoiihPhui pour 
une province, . - * ■•»' .iîj £ >S V 

Les premiers mufuîmins furent animés par 
Mahomet de la rage de l'enthouiMme. -Rieû 
n*eft plus terrible qu'un peuple qui , n'ayant 
rien à perdre, tombât à là fois par efprjtde 
rapine & de religion. 

. Il eft vrai qu'il n'y' avait pas ?bfeauc3up dé 
fineffe dans leurs procédés.. Le contrat du pre-» 
œier mariage de Mahomet parte V qu'attendu 
^ue Cadliha eft amoureufe de lui/ & ioi g** 
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^'eillement amoureux d'elle , on a trouvé bon 
de les con joindre. Mais y a-t-il tant de (im- 
plicite à lui avoir compofé une généalogie , 
dans laquelle on le fait defcendre à! Adam exi 
droite ligne , comme on en a fait defcendre 
- depuis quelques maifons d'Efpagne & d'Ecofie. 
L'Arabie avait fon Moréri & fon Mercure 
galant* 

Le grand prophète effuya la difgrace com- 
mune à tant de maris ; il n'y a perfonne, après 
cela , qui puifTe fe plaindre. On connaît le nom 
de celui qui eut les faveurs de fa féconde 
femme , la belle Àishca ; il s'appelait Ajfan. 
Mahomet fe coriipôrtà avec: plus de ^hauteur 
que Cêfar -, qui répudia fa femme, difant qu'il 
ne fallait pas que la femme de Céfar fût foup- 
çonnée. Le prophète ne voulut pas même 
ioupçonner la fienne ; il fit defcendre du ciel 
un chapitre dû Ivoran , pour affirmer que fa 
femme était fidëlle. Ce chapitre était écrit de 
foute éternité, auffi-bien que tous les autres. 

On l'admire paur s'être fait de marchand de 
chameaux , pontife , légiflateur & monarque ;* 
pour avoir fournis l'Arabie qui né l'avait jamais 
été avant lui ; pour avoir donné les premières 
fecoufles à l'empire romain d'Orientée à celui 
des Perfes. Je l'admire encore pour avoir en- 
tretenu la paix dans fa mai fon parmi fes femmes. 
Il a changé la- face d'une partie dé l'Europe , 
de la moitié de l'A lie , de prefque toute l'Arri- 
<jue v & il s'en eft bien peu fallu que fa religion 
n'ait fubjugué l'univers. * 

"A quoi tiennent les révolutions ? un codp 
de piètre un peu- pki* fort que celui qu'il rejtfr 

O i 
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dans fon premier combat , donnait une autre 

deftinée au monde. 

Son gendre Aly prétendît que quand il fallut 
inhumer le prophète 9 on le trouva dans un 
état qui fi'eft pas trop ordinaire aux morts, 
*& que fa veuve Aishca s'écria : Si } avais ûi 
que dieu eût fait cette grâce au défunt , j.*y 
ferais accourue à Hnftant. On pouvait dire de 
lui : Doctt imperatorem fiantem mori. 

Jamais la vie d'un homme ne fut écrite dans 
un plus grand détail que Ta tienne. Les moin- 
dres particularités en étaient facrées * cm fait 
•le compte & le nom de tout ce qur fui ap- 
partenait , neuf épées , trois lances , trois arcs , 
iept cuirafles, trois boticlfers, douze femmes, 
un coq blanc, fept chevaux r deux mules T 
quatre chameaux , fans compter la jument 
Borac fur FaqueHe il monta au ciel. Mais il 
ne l'avait que par emprunt , elle appartenait 
en propre à l'ange Gabriel* 

Toutes fes paroles ont été recueillies. Il 
difak que la jouijfhnce des femmes te rendait 
plus fervent à ta prière. En effet , pourquoi 
ne pas dire btnedidte & grâces au lie comme 
a la table? une belle femme vaut bien un foupé. 
On prétend encore qu'il était un grand mé- 
decin ; ainfi il ne lui manqua rien pour trompe* 
les hommes» 

ALEXANDRE, 

Xi» n'eft .plus permis de parler $ Alexandre 
que pour dire des chofes neuves , & pour 
détruire les fables hifloriques , phyfiques' & 
Aorales dont on a défiguré l'hiftoire du feui 
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grand -heaume qu'on ait jamais tu parmi l*s 
conquérans de l'Afife. 

Quand on a un peu réfléchi fur Alexandre f 
qui , dans l'âge fougueux des plaifir* & dans 
l'ivreffe des conquêtes , a bâti phis de villes 
que tdus les autres vainqueurs de l'A fie n'en 
ont détruit ; quand on fange que c'eft un jeune 
homme qui a changé le commerce du monde, 
on trouve allez étrange que BoïUau le traite 
de fou, de /voleur de grand chemin, & qu'il 
propofe au lieutenant de police la Reinie-^ 
tantôt de le faire enfermer f & tantôt de le 
faire pendre; 

fie are ni £ de fofi tenùps-, ponr cfe Bonnet railbnf* 
La Macédoine eût eu des perîter-m'aifoni. 



Qu'on livre ion pa'reir en France à' la Reinïe f 

Dans trois jours nous verrons *le phénix des guerrier** v 

Laitier fuc l'icLafaud & tête & fcs lauriers.* ' 

Cette requête , préfentée dans la cour d« 
palais au lieutenant de police r ne devait être 
adroife , ni fel0n la coutume de Paris , ni félon 
le droit des gens. AUxandre aurait éxcipé 
qu'ayant été. élu. à Cojirrthe. capitaine- général 
de la Grèce , & étant chargé en cette qua* 
li;é de venger la patrie dé toutes les invafions 
des Perfes , il n'avait fait que fon devoir e» 
déîruifant leur empire.; &, qu'ayant toujours 
joint la magnanimité au plus grand courage , 
ayant rçfpefté la femme & les» filles de Hariu$ 
fes prifponières ♦ il ne méritait en aucun* facort 
pi d'èire interdit. ni d'être . pen«tu_, &. qu?ei\ 
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tout cas il appelait de la fenrence du fieuf de 
la Reinie au tribunal du monde entier. 
. Rullin prétend qu'Alexandre ne prit la fa- 
meufe ville de T«yr qu'en faveur des* Juifs qui 
n'aimaient pas les Tyriens. Il eft pourtant vrai- 
femblable qu'Alexandre eur encore d'autres 
faifons , & qu'il était d'un très-fage capitaine 
de ne point 1 aider Tyr maîtreffe^ de la mer 
lbrfqû'il allait attaquer l' Egypte. 

Alexandre aimait & refpe&ait beaucoup Jé- 
fufalem fans* doute ; mais il femble qu'il ne 
Allait pas* dire que les Juifs donnèrent un rare 
exemple de fidélité & digne de l'unique , peuple 
qui connût pour lors le vrai Dieu ,- en refufani 
des vivres à Alexandre f parce qu'ils avaient 
prêté ferment de fidélité à Darius. On fait affez 
que les Juifs s'étaient Toujours révoltés contre 
leurs (ouverains dans toutes les occafions ; car 
un Juif ne devaxt # fervir fous aucun roi pro- 
fane. 

S'ils refusèrent"' imprudemment' dés contri- 
butions au vainqueur , ce n'était pas pour fe 
montrer éfclaves fidélles de Darius ; il leur 
-était eiprëffément ordonné par leur loi d'avoir 
en horreur toutes les nations idolâtres : leurs 
livrés ne font remplis que d'exécrations* con- 
fr'elles , & de tentatives réitérées de fecouer 
Je joug. 

S'ils refusèrent d'abord les contributions * 
< f eft que les Samaritains leurs rivaux les avaient 
payées fans difficulté , & qu'ils crurent que 
Parias , quoique vaincu , était encore affez 
puisant pour foutehir Jérufalem contre Sa marie. 

Il eft très-faux que lès Juifs fuffent alors le 
foui- peuple qui .connût le irai Dieu r çQnunçdQ dit 
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Kollîn. les Samaritains adoraient le même Ôiej», 
mais dan? un autre temple; ils avaient le même 
Penrateuque que les Juifs; &, même en carac- 
tères hébraïques , c'eft-à-dire , ty riens , que 
les Juifs avaient perdus. Le. fchifme entre S a- 
marie 6t Jérufcrlem était en petit' ce que le' 
fchifme entre lès Grec* & lés Latins ed ea ; 
grand, La hàirie était égale des? <teux côtés:,; 
ayant le même fond) de religion!* . ^ . : 

Alexandre >y : i après ,s'4tre emparé de'f yr paf? 
le moyen de cette fameufe digne qui fait erjv . 
coré ladmirarion.de tous tes guerriers ^ ait»' 
punir Jérufalerb qui n'était pas loin tle fa route*/ 
JLes Juifs conduits par leur grand-prêtre, vinrent 
s'humilier devant lui , & donner de l'argent V 
car on n'apaife qu'avec- -de iW^erit des conque 
ranéîrxités. Alexandre s'*pajfa ; ils demeurèrent 
fujets . à % AUxûMÎrs ainïi que de-fès fucaeiJmirS. 
Voilà Thifloire vraifr.&rvTaifeifcbJafefe. ."•> 

Rollîn répète un étrange 1 coàté rapporté:' 
environ- quatre' cents ans après l'expédition 1 
d" Alexandre par 1*hiftorietf rornancier^ exagé* 
rateur, Fia^ieh J&fepke^ à qui J*onp«nt par- 
donner déliré valoir dtJns. toutes ksoocca^ 
fions fa rnaîheiirsufe patrie;» Bhlim dfrdoncX 
après Jbfepht , que 'le v gfandî^prêcren#sd^ 
Gérant proAcrné deViwt Aiexa ttfoè , -jqe prinep 
ayant va le dottr de Jekova gravé fur une laine 
«For attachée au bonnet de Jaddus 9 & enteft* 
dant parfeitèriiefit l'hébreu , fe prroflefne kfôti' 
tour & adore Jaddus. Cet excès de -civilité 
ayant étoftttô' Barmênibtï, Alexandre Aûi^&M 
qu'il cOnnaMTâtf Jaèààs depuis rtn^temps / 
qu'il lui était <*ppQf« , il y avait di* 4ttUïé;es ï 
avec le même habit frlej^ifte bonne*/ pends»* 
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qu'il rêvait à la conquête de l'A fie ^ conquête 
à laquelle il ne penfait point alors ; que ce 
même Jaddas l'avait exhorté à paffer l'Helief- 

Jont * lavait allure qtie fon Dieu marcherait 
la tète des Grecs , & que ce ferait le Dieu 
des Juifs qui le rendrait vi&orieux des Perfes. 

Ce conte de vieille ferait bon dans l'hiftoire 
des quatre fils Aymon & de Robert le diable , 
tuais il figure mal dans (telle a" Alexandre* 
. C'était une entre prife très-utile à la jeuneffe 
. qu'une . kxfioire ancienne bien rédigée ; il eût 
.été à fouhaiter qu'on ne l'tût peint gâtée quel- 

Juefois par de telles abfurdités» Le conte de 
addus ferait refpeétable f il ferait hors de toute 
atteinte , s'il s'en trouvait au moins quelque 
Ambre dans les livres facrés ; mais comroe ils 
Jl'ea. font j pal la pks légère mention * Al eft 
jrjcèt* permis d'en iaire fentir le ridicule.. . 

On ne peut douter qu'Alexandre n'ait fournis 
la partie des bides qui eft en-deçà du Gaoge, 
& qui était tributaire des Perfes. M. HolweU 
qui a demeuré trente ans chez les brames de 
Bénarès & des p?ys voiiins } & qui avait ap- 
pris." non* f«*lfimer*t leur Jangjicbinad.etiie, mais 
leur ktmienàà. langue facrée * ojûwft «flûte que 
leni^^neakSiatfeeftent L'inv^fion i'Altxandn 
qu/ils : 9ppeUebt -Mdhadukou* Htaurtha f grand 
brigand .< gtand .meurtrier. Ces peuples paci- 
fiques, né pouvaient l'appeler autrement f & il 
eft à' croire qu'ils r ne donnèrent pas d'autres 
fornoros .aux rpis de Perfe..Ce$ w$&e$ annales 
iifent\({\ï Alexandre entra, ebe/iei&tpgr la pro- 
vince >quj.*ft aujourd'hui Ifc GauMaJjar , 8r il 
eft profealde qu'il y eut tQMJQtttS quelques for* 
lertCè* fum. cejtÊJ&oatièxe. / :,... 

Enfuit* 
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Enfuite Alexandre defcendit le fleuve Zom- 
bodipo , que les Grecs appelèrent Sind. On 
ne trouvé pas dans l'hiftoire d'Alexandre un 
feul nom indien. Les Grecs n'ont jamais appelé 
de leur propre nom une feule ville , un feul 
prirrçe asiatique. Ils en ont ufé de même avec 
les Egyptiens. Ils auraient cru déshonorer la 
langue grecque, s'ils l'avaient, aflujettie à une 
prononciation qui leur femblait barbare , & 
s'ils n'avaient pas nommé Memphis la ville de 
Moph. 

M. Kvlwell dit que les Indiens n'ont jamais 
connu ni de Porus ni de Taxile ; en effet , 
ce ne font pas là des noms indiens. Cepen- 
dant , fi" nous en croyons nos millionnaires ,' 
il y a encore des feigneurs patanes qui pré- 
tendent defcendre de Porus, Il fe peut que ces 
tniflionnaires les aient flattés de cette origine, 
& que ces feigneurs l'aient adoptée. Il n'y a 
point de p3ys en Europe où la baffeffe n'ait 
inventé , *& la vanité n'ait reçu des généa- 
logies plus chimériques. 

Si Flavien Jofephc a raconté une fable ri- 
dicule concernant Alexandre & un pontife juif, 
Plutarque , qui écrivit long- temps après Jo- 
fephe, paraît ne pas avoir- épargné les fables 
fur ce héros. Il a renchéri encore fur Quinte- 
Curce ; l'un & l'autre prétendent qu'Alexandre , 
en marchant vers l'Inde , voulut fe faire ado- 
rer , non-feulement par les Perfes , mais auffi 
par les Grecs. Il ne s'agit que de favoir ce 
qu'Alexandre, les Perfes, les Grecs, Quinte* 
Curce , Plucarque entendaient par adorer. 

Ne perdons jamais de vue la grande régla 
de définir les termes. 

Tome JX. DiS. Pkilof. To ne I. t 
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Si vous entendez par adorer invoquer un 
homme comme une divinité , lui offrir de l'en- 
cens & des facrifices , lui élever des autels & 
âes temples , il eft clair qu'Alexandre ne de- 
manda rien de tout cela. S'il voulait qu'étant 
le vainqueur & le maître des Perfes*, on le 
faluât à la perfane , qu'on fe profternât devant 
lui dans certaines* occafions , qu'on le traitât 
enfin comme un roi de Perfe tel qu'il l'était , 
il n'y a rien là que de très-raifonnable & de 
très-commun. 

Les membres des parlemens de France parlent 
à genoux au roi dans leurs lits de juftice ; le 
tiers^état parle à genoux dans les états-géné- 
raux. On fert à genoux un verre de vin au 
xioi d'Angleterre. Plufieurs rois de l'Europe 
fpnt fervis à genoux à leur facre. On ne parle 
qu'à genoux au grand - mogol , à l'empereur 
de la Chine , à l'empereur du Japon. Les colaos 
de la Chine d'un ordre inférieur fléchiffent les 
genoux devant les colaos d'un ordre fupérieur : 
on adore le pape , on lui baife le pied droit. 
Aucune de ces cérémonies n'a jamais été re- 
gardée comme une adoration dans le fens ri- 
goureux , comme un culte de latrie. - 

Aînfi tout ce qu'on a dit de la prétendue 
adoration qu'exigeait Alexandre 9 n'eft fpndé 
que fur une équivoque. (*) 

C'eft Octave , furnommé Augufle , qui fe fit 
réellement adorer, dans le fens le plus étroit. 
On lui éleva des temples & des autels ; il y 

< * ) Yçyez A bus des mots* 
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eut des prêtres PAugufte. Horace lui dit po- 
firivemen*.; 

furaniafque tuum per nomen ponimus arasi • 

Voilà an véritable facrilége d'adoration ; & 
il n'eft point dit qu'on en murmurât (a).-' 

Les contradictions fur le cara&ère d'Alexandre 
paraîtraient plus difficiles à concilier, fi on ne 
lavait que les hommes , & fur-tout ceux qu'on 
appelle héros , font fouvent très-<fiflférens d'eux- 
ciêmes ; & que la vie & la mort des meilleurs 
citoyens , ie fort d'une province , ont dépendu 
plus d'une fois de la bonne ou de la mauvaife 
digeftiofi*d'un fouvferain bien ou mal confeillé. 

Mais comment concilier des faits improba- 
bles rapportés d'une manière contradictoire î 
£es uns difenrqué Callijifièae fut exécuté à 
mort , & mis en croix par ordre d'Alexandre , 

{>our n'avoir pas voulu le reconnaître en qua- 
ité de fils de Jupiter. Mais la croix n'était 
point un fupplice en ufage chez les Grecs., 
D'autres difent qu'il mourut long-temps après 
de .trop d'embonpoint. Athénée prétend qu'on 
le portait dans une cage de fer comme un 
eifeau, Écqu'H y fut mangé de vermine. Dé- 
mêlez dans tours ces récits la vérité, fi vous 
pouvez. 

Il y a des aventures» que Quinte- Curée fup- ^ 

pofe être arrivées dans une ville , Çc Plutarque m 

(a) Remarquez t>ton t{\à'Aagufle n'était point adoré 
d'an culte de latrie , mais de dulie. C'était no faint ; 
Vivus Augufhis. Lds ptovincjaux l'Adoraient comme Priape t 
noa cpuxan» Jupiter, r 

Pi 
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"dans une autre , &r ces deux vflles fe trouvent 
éloignées de cinq cents lieues. Alexandre faute 
tout armé & tout feul du haut d'une muraille 
dans un e- ville qu'il afliégeait; elle était auprès 
du Candahar, félon Quintc-Curce , & près de 
l'embouchure de l'Indus , fuivant Plutarque. 

Quand il eft arrivé fur les côtes du Malabar , 
OU vers le Gange , ( il n'importe , il n'y a qu'en- 
viron neuf cents milles d'un endroit à l'autre ) , 
si fait faifir dix philofophes indiens , que les 
-Grecs appelaient gymnpfophiftes,,ii qui étaient 
nus comme, des fmges. Il leur propofe des 
questions dignes du Mercure galant de Vifié 9 
leur promettant bien férieufement que celui 
qui aurait le .-plus mal répondu , ferait pendu 
le premier , après quoi les autres' fuivr aient 
en leur rang. . 

x. Cela refferable à Nabuchodonefor , qui vou- 
lait abfolument tuer fes mages iv s'ils oe devi- 
naient pas un de ks fondes qu'il avait* oublié , 
bu bien au. calife des Mille & une nuits , qui 
devait étrangler fa femme dès .qu'elle aurait 
fini fon conte. Mais c'efl Plutarque qui rap- 
porte cette fottife , il faut la refpeâer ; il était 
grec. . x . 

On peut placer ce conte avec celui de l'em* 
poifonnement d' Alexandre, pâx. sfrifiote ; car 
Plutarque nous dit qu'on avait entendu dire 
à. un certain Agnotémis , qu'il avait entendu 
dire au roi Antigone qu'Arifiote avaiç envoyé 
une bouteille d'eau de Nonacris , ville d'Ar- 
cadie ; que cette .eau -était, fi froide qu'elle 
tuait, fur le champ ceux qui en buvaient ; 
qi\' Antipâtre, envoya cette eau dans. une corne 
de pied de mulet j qu'elle arriva toufe fraîche 
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à'Babyfone; qvx* Alexandre en but, & qu'il 
en mourut au bout de fix jours d'une fièvre 
continue. 

Il eft vrai que Platarque doute de cette 
anecdote. Tout ce qu'on peut recueillir de 
bien certain , c'eft qu'Alexandre , à l'âge de 
vingt-quatre ans , avait, conquis la Pçrfe par 
trois batailles ; qu'il eut autant de génie que 
de valeur ; qu'il changea la. face de :i'Afie » 
de la Grèce <, t de, l'Egypte & celle dit commerce 
du monde ; & qu'enfin Boileau ne devait pas 
tant fe moquer de lui , attendu qu'il n'y a pas 
d'apparence que Boileau en eût fait autant en 
û peu d'années. ( * ) 

ALEXANDRIE. 



JL lus de vingt villes portent le nom d'Alexan- 
drie , toutes bâties par Alexandre & par fes 
eapitaines qui devinrent autant de rois. Ces 
villes font autant de monumens de gloire , 
bien fupérieurs' aux ftatues que la fervitude 
érigea depuis au pouvoir ; mais la feule de ces 
villes qui ait attiré l'attention de tout l'hémif- 
phère par fa grandeur & fes richeffes , eft celle 
qui devint la capitale dé l'Egypte. Ce n'eft 
plus qu'un monceau de ruiiies. On fait allez 
que la moitié de cette ville a été rétablie dans 
un autre endroit vers la mer. La tour du phare % 
qui était une des merveilles du monde , n'exifie 
plus-. 
Ltf viHe fût toujours très-floriffiante fous les 

■ (*> Voyei'P-ulicle Hifloirc,-^ '. 
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Ptolomées. & fous les Romains. Elle ne dég£» 
néra point fous les Arabes : les Mammeiucs 
& les Turcs , qui la conquirent tour à tour 
avec le refte de l'Egypte» ne la biffèrent point 
dépérir. Les Turcs mêmes lui conservèrent un 
refte de grandeur ; elle ne tomba que lorfque 
)e paflage du cap de Bonne-Efpérance ouvrit 
à l'Europe le chemin de l'Inde , te. changea 
le commerce du monde qu 3 Alexandre avait 
changé , & qui avait changé plusieurs fois 
avant Alexandre. 

. Ce qui eft à remarquer dans les Alexandrins 
fous toutes les dominations, c'efl leur induftrie 
jointe à la légèreté ; leur amour des nouveautés 
avec l'application au commerce & à tous les 
travaux qui le font fleurir; leur efprit con- 
tentieux & querelleur avec peu de courage ; 
leur fuperftition , ledr débauche , tout cela B*a 
jamais changé. * ' 

La viHe tut peuplée ^d'Egyptiens r de Grecs 
Jk de Juifs , qui tous , de pauvres qu'ils étaient 
auparavant, de vinrent riches par le commerce. 
L'opulence y introduifit les beaux arts , le 
goût de la littérature , & par conséquent celui 
de la difpute. 

Les Juifs y bâtirent un temple magnifique , 
ainfi qu'ils, en avaient un autre à Bubafte ; ils 
y traduilîrent leurs livres en grec qui était 
devenu la langue du pays. Les chrétiens y 
curent de grandes écoles. Les animofités furent 
fi vives entre les Egyptiens naturels 9 les Grecs 9 
les Juifs & les chrétiens , qu'ils s'accu'aient 
continuellement les uns les autres auprès du' 
gouverneur ; & ces querelles n'étaient pas fon 
moindre revenu. Le^ fédmon.s .jnêmes fureat 
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fréquentes & faoglantes. Il y en eut une fous 
l'empire de Caligula , dans laquelle les Juifs , 
qui exagèrent rout , prétendent que la jaloufie 
de religion & de commerce leur coûta cin- 
quante mille hommes que les Alexandrins égor- 
gèrent. 

Le chriflianifme que les* Panthènt , les Ori- 
gine. , les Clément avaient établi , & qu'ils 
avaient fait admirer par leurs mœurs , y dé- 
généra au point qu'il ne fut phis qu'un efprtt 
de partie Les chrétiens prirent les mœurs des 
Egyptiens, L'avidité du gain l'emporta fur la 
religion ; & tous les habitans divifés ehtr'eux 
n'étaient d'accord que" dans Tamour de l'argent. 

C'eft le fujet de cette fatneufe lettre de l'em- 
pereur Adrien nu.confûl Servianus ; rapportée 
par Vopifcus. ( a ) , 

« J'ai vu cette Egypte que vous me vari- 
» tiez tant , mon cher Servièn ; je la fais toute 
» entière par cœur ; cette nation eft légère, 
„ incertaine , elle vole au changement. Les 
», adorateurs de Sérapis fe font chrétiens ; 
„ ceux qui font à la tête de la religion du 
„ CHRIST fe font dévots à Sérapis. II n'y a 
», point d'archirabin juif, point de famaritain , 
„ point de prêtre chrétien qui ne foit aftro- 
„ logue ou devin , ou baigneur , ( c'eft-à dire , 
» entremetteur. ) Quand le patriarche grec (3) 

(a) Tome II, pag. 4?6\ 

(&) On traduit ici patrlarcha , terme .grec , par cet 
mots patriarche grec ; parce qu'il ne pou! convenir qu'à 
l'hiérophante des principaux myftères grecs. Les chrétiens 
ne commencèrent à connaître le mot de patriarche qu'au, 
cinqoièjne fiècle. Les Romains , les Egyptiens , les Jutfjt 
ne connaiffiieat point ce titre. 

p 4 
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»> vient en Egypte , les uns s'empreffent au-* 
99 près de lui pour lui faire adorer Sérapis , les 
» autres le christ. Ils font tous trés-fédîtieux , 
» très -vains, très - querelleurs. La ville eft 
•> commerçante , opulente , peuplée ; personne 
» n'y eft oifif ; les uns y foufflent le verre ; 
9» les autres fabriquent le papier. Ils femblent 
97 être de tout métier , & en font en effet. La 
» goutte aux pieds & aux mains même ne les 
» peut réduire à l'oifiveté. Les aveugles y tra- 
» vaillent; l'argent eft un dieu que les ebré- 
» tiens , les Juifs & tous les hommes fervent 
» également. »i 

Voici le texte latin de cette lettre. 

FLAVI1 VOPISCI SYRACUSIl 
SATURNIN US. 

Tomi feenndi , pag. 406. 

ÀDRIANI EPISTOLÀ, EX LIBRIS PHLEGOtfTlS 
LIBERTI EJUS PHOD1TA. 

Adrianus ^Augufius Serriano Cos. V*. 

jEgyptum, quam mihi laudabas, Serviane 
cariffime, totam didici, levem , pendulam , & 
ad omnia famae monumenta volitanrera. 111 î qui 
Serapin colunt ebriftiani funt , & devoti funt 
Serapi qui fe christi epifeopos dicunt. Nemo 
il lie arcbifynagogus Judaeorum , nemo (ama- 
rites , nenjo chriftianorum presbyter , non ma- 
thematicus, non arufpex, non aliptes. Ipfe ille 
patriarcha , quùm vEgyptura venerit , ab aliis 
Serapidem adorare , ab aliis cogirur christum. 
Genus hominis feditiofiffimum , vaniifimum , in- 



junofiffimum. Civitas opulenta, dives, fœcun> 
da , in quâ nemo. vivat otiofus. Alii vitruiti 
confiant , ab aliis charta conficitur ; omnes 
certè lymphiones cujufcumque artis & videntur 
& habenr ur. Podagrofi quod agant habent J 
caeci quod agant habent, caeci quod faciant \ 
ne chiragri quidem apud eos otiofi vivunt* 
Unus illis deus eft , hune chriftiani, hune jur 
dsi , hune omnes vénérant ur & gçntes. 

Cette lettre d'un empereur auffi connu pair * 
fon efprit que parla valeur , /ait voir en effet 
que les chrétiens , aiflïi que les autres , s'étaient 
corrompus dans cette ville, du luxe & de là 
difpute : mais les mœurs des premiers chré* 
tiens n'avaient pas dégénéré par-tout ; & quoi* 
qu'ils euflent le malheur d'être dès longtemps 
partagés -en différentes fe&es qui fe déteftaienf 
& s'aceufaient mutuellement , les plus violens 
ennemis du chriflianifme étaient forcés d'avouer 
qu'on trouvait dans fon fein les âmes les plus 
pures & les plus . grandes ; il en eft même en- 
core aujourd'hui dans, des villes plus effrénée! 
& plus folles qu'Alexandrie. 

ALGER. 

•I-JA philofophie eft le principal objet de et 
di&ionnaire. Ce n'eft pas en géographes -que 
nous parlerons d'Alger , mais pour faire re- 
marquer que le premier deffein de Louis XIV % 
Jorfqu'il prit les rênes de l'Etat , fut de déli- 
rer l'Europe chrétienne des courfes conti- 
nuelles des'corfaires de Barbarie, (a) Ce projet 
» U) Yoyet l'cxpéditio* de Glgeri pu Filijfon. 



annonçait une grande ame. Il voulait alter Si 
la gloire par toutes les routes. On peut même 
s'étonner qu'avec Fefprit d'ordre qu'il mit dans 
fa cour, dans les finances & dans les affaires) 
il eut je ne fais quel goût d'ancienne cheva- 
lerie qui le portait à des aâions généreufes 
& éclatantes quK tenaient même un peu du 
romanefque. Il eft très-certain que Louis XIV 
tenait de fa mère beaucoup de cette galan- 
terie efpagnole , noble & délicate , & beau- 
coup de cette grandeur , de cette paflion pour 
la gloire , de cette fierté qu'on voit dans les 
anciens romans. Il parlait de fe battre avec 
l'empereur Léopold comme les chevaliers qui 
cherchaient les aventures. Sa Pyramide érigée 
à Rome , la préféance qu'il fe fit céder , l'idée 
d'avoir un port auprès d'Alger pour brider (es 
pirateries , étaient encore de ce genre. Il y 
était encore excité par le pape Alexandre Vlh 
fc le cardinal M*\arin , avant fa-mort , lui avait 
tnfpiré ce deffein. Il avait même long-temps 
balancé s'il irait à cette expédition en perfonne, 
il'exenJple de Charles- Quint; mais il n'avait 
pas affez de vaiffeaux pour exécuter une fi 
grande entreprife , foit par lui-même , foit par 
les généraux. Elle fut infrti&ueufe & devait 
l'être. Du n\ojns elle aguerrit fa marine, & 
fit attendre de lui quelques-unes de ces aflions 
nobles & héroïques auxquelles la politique or- 
dinaire n'était point accoutumée , telles que 
les fecours définréreffés donnés aux Vénitiens 
affiégés dans Candie , & aux Allemands preffés 
par les armes ottomanes à St Gothard. 

Les détails de cette expédition d'Afrique fe 
perdent dans la foule des guerres heureufes 
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i mathêureuies faites avec politique ou avec 
iprudence > avec équité ou avec injuflice; 
apportons feulement cette lettre écrite il y 
quelques années à Toccalion des piraterie» 
'Alger* 

« II eft trifte , Monfieur , qu'on n'ait point 
écouté les proportions de l'ordre de Malte 9 
qui offrait , moyennant un fubfide médiocre 
de chaque Etat chrétien , de délivrer le* 
mers- des pirates d'Alger , de Maroc & d* 
Tunis* iLr^s chevaliers de. Malte- feraient 
alors véritablement les défefifeurs de la- chré- 
tienté/ Les Algériens n'ont actuellement qu* 
» deux vaifîeaux de cinquante canons , & cinq 
» d'environ quarante, quatre de trente ;- le 

> refte ne doit pas être compté. 

» H eft honteux qu'on voie tous les jour* 

> leurs petites, barques enlever nos vaiflèaux 

> marchands dans toute* la Méditerranée. Ils- 

> croifent même jusqu'aux Canaries & jufqu'aux 
» Açores. 

» Leurs milices compofées d'un ramas de 
» nations , anciens Mauritaniens , anciens Nu- 
» raides, Arabes , Turcs , Nègres même , s'em- 
»> ba'rquent prefque fans équipage fur des che-: 
» )>eks de dix-huit à vingt pièces de canon f 
» ils infeftent toutes nos mers cdmme des vau- 
» tours qui attendent une proie. S'ils voient 
".un vaiifeau de .guerre ils s'enfuient; s'ils 
» voient un. vahTeau marchand ils s'en empa- 
" rent ; nos amis , nos farens , hommes & a 

»» femmes deviennent efclaves , & il faut aller: Wi 

» Supplier humblement les barbares de daigner mm 

» recevoir notre argent pour nous rendre leur* 
u captifs, 



. » Quelques Etats chrétiens ont la hoateufe 

>> prudence de traiter avec eux 9 & de leur 

» fournir des armes avec lesquelles ils boui 

9 dépouillent. On négocie avec eux en mar« 

v- ?> chauds , & ils négocient en guerriers. 

» Rien ne ferait plus aifé que de réprimer 

» leurs brigandages ; on ne le fait pas. Mail 

» que de chofes feraient utiles & ai fées qui 

» font négligées absolument 1 La xiécelfité de 

» réduire ces pirate? eft reconnue dansées con« 

n Céilsjde tous les princes », & perfonoe ce 

» l'entreprend. Quand les minières de plusieurs 

n cours en parlent par hafard enfenable , cà 

» le confeil tenu contre les chats. i 

-. » Les religieux de la rédemption des cap- 

» tifs font la plus belle inftitutîoii monaftique, 

># mais elle eft bien honteufe pour nous. Les 

» royaumes de Fex , Alger , Tunis n'ont! 

>* point de Marobous de. la rédemption àtt\ 

>* captifs. C'eft qu'ils nous prennent beaucoup; 

» de chrétiens , & nous ne leur prenons guère 

n de mufulmans. 

- - » Ils font, cependant plus attachés à leur reli- 

Mt gion que nous à la nôtre ; car jamais au- 

» cun turc, aucun arabe ne se fait chrétien, 

rç & ils ont chez eux mille renégats qui même 

9> les fervent dans leurs expéditions. Un ita- 

>> lien nommé PelegirLirètmt eii ijin général 

. >* des galères d'Alger. Le mir ampli n , le dey 

» ont des chrétiennes dans leurs sérails ; & 

a nous n'avons eu fue deux filles turques qui 

y) aient eu des amans à* Paris, 

. » La milice d'Alger ne confifte qu'en douze 

?f mille hommes de troupes réglées ', mais tout 

v le refte eft foldat, & c'eft ce qui rend la 
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; i) conquête de eè pays fr difficile. Cependant 
[» les Vandales les fubjiiguèrent aifément , àc 
|w nous n'ofons les attaquer , ,&c. » 
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'N jour Jùptctr^, Neptune & Mercure 
voyageant eh* Thracc , entrèrent chez un 
certain roi iYtâhfii& Hyrieus ,-. qui leur fit fort 
lîonne chère. Les trois dieux, après avoir 
bien dîné , hxv demandèrent s'ils pouvaient 
lui être bons à queiqtje chofe ? Le bon-homme * 
qui ne pouvait plus avoir d'enfens , leur .dit 
qu'il leur ferait bien obligé s'ils voulaient lui 
faire -Un garçon. .Les trois dieux fe rairenf'à 
piffer fur Je cuir d'un bœuf four frais écor* 
ché ;de- là 'naquit ' Oriori dant on fit une confc 
fellation connue' dans la'îphis' haute antiquité; 
Cette conftèllarion était; nommée du* nom 
QOrionjpsr les- anciens -Chaltféens ; le livre 
«teJofr en parle :* mais! 'apr f ès tout , on ne 
voit pas comment l'urine- de trois dfeux a 
pu produire un garçon; Il éft difficile que 
les J>ûcier & !«?s S au m'a ^trouvent dans cette 
belle hiftoire îtâfc allégorie ^raifonnablè , i 
todtns qu'ils n'en infèrent 1 que rien- h'eÛ im- 
poffible aux dieux, puiïqu/iis font des enfant 
en pillant 1 . , \ . .1 . i 

H y avait "en Grèce deux jetines garnctôens 
à qui un oracle dit qu'ils fe gardafleat. du 
tnélamprge- : un jour tiercule ley prir , les aria-»' 
cha par lè$ 'pieds au bout' de fa Tnaffue*, fuf* 
pendus toës (ktax <le- long ^de fon dos:,; la;, tête 
en bas comme une paire de lapins. Ils virent 
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noir. Ah! dirent-ils, l'oracle eft accompli, 
voici <r«2 noir. Hercule fe mit à rire & Jes 
laiffa aller. Les Saumaift & les Pacte r , en- 
core une fois , auront beau faire , ils ne 

"* pourront guère réuflir à tirer un fens moral 
de ces râbles. 

Parmi les pères de la mythologie il y eut 
des gens qui n'eurent que de* l'imagination ; 
mais la plupart mêlèrent à. cette imagination 
beaucoup d'efprit. Toutes nos académies k 
tous, nos fefeurs de devîfes, deuxm&raes qui 
lompofentes légendes * ppbr. les jetons à 
tréfor royal , ne trouveront jamais d'allégories 
plus vraies , plus agréables , plus in génie ufes 
que celles des rieur Mufes', de Vénus, des 
Grâces, de l'Amour, fie de tant d'autres qui 
feront les délices & 1 l'in&rijftioo de tous les 
fiècles, ainfi qu'on ,1'a déjà- remarqué ailleurs, 
i Ii faut avouer que l'antiquité s'expliqua 
prefque toujours eà allégories, .{.es premiers 
pères de l'.Eglife , qui. pour. U plupart étaient 
platoniciens , imitèrent cette méthode de Pla- 
ton. H est vrai qu'on leur reproche, d'avoir 
pouffé quelquefois- un peu trop loin ce goût 
des, allégories er des allufioiw. 
- St JuJHk. dit , dans fon apologétique 9 que 
le (igné de la croix eft marqué fur les mem- 
bres de l'homme ; que quand il étend les. bras, 
tfeft une croix parfaite , & ^ue le nez forme 
une croix fur le vifage. , 

•• Selon Qrigène , dans fon explication du Lé- 
vitique , la graiîfe des vidtimés figni<# l'Eglifej 

. & la qpeufc eft le fymbole de Ja- persévé- 
rance. .*..«• : - . u . T 
^StAugufiin $ dans fon-.fertfl9;i fv*r Ja .xjifl^ 
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tence & Taccord des deux généalogies , ex- 
plique à fes auditeurs pourquoi S* Matthieu, 
?n comptant quarante-deux quartiers, n'en 
apporte cependant que quarante & un. C'eft, 
lit-il, qu'il faut compter Jêchonias deux fois., 
parce que Jçehonias alla de Jérufalem à Baby- 
lone. Or, ce voyage eft la pierre angulaire; 
& (i la pierre angulaire eft la première .du 
:oté d'un mur, elle 'eft auffi la première du 
:ôté de l'autre mur : on peut compter deux 
fois cette pierre ; ainfi on peut compter deux 
fois Jichonias* Il ajoute «qu'il ne faut s'arrêter 
qu'au nombre de quarante , dans les quarante- 
deux générations, parce que ce nombre de 
quarante figoifie la vie. Dix figure la béati- 
tude , & dix multiplié par quatre , qui repré- 
sente les quatre élémens & les quatre faifons , 
produit quarante/ 

Les dimenfîons de la matière ont , dans Ton 
cinquante- troifième fermon , détonnantes pro- 
priétés. La largeur eft la dilatation du cœur; 
la longueur , la longanimité ; la hauteur, 
l'efpérance ; la profondeur , la foi. Ainfi outre 
cette allégorie , on compte quatre dimenfîons 
de la matière au lieu de trois. 

H eft clair & indubitable , dit-il , dans fon 
fermon fur le pfeaume VI , qu« le nombre de 
quatre figure le corps humain , à caufe des 
quatre élémens & des quatre qualités , du 
chaud, du froid , du fec & de l'humide ; & 
comme quatre fe rapportent au corps; trois 
fe rapportent à l'ame, parce qu'il faut aimer 
BiEu d'un triple amour, de tout notre cœur, 
de toute notre ame , & de tour notre efprît. 
Quatre ont rapport aji vieux teftament , 8c 
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trois au nouveau. Quatre & trois font 1e 
pombre de fept jours 9 Se le huitième efl celui 
du jugement. 

On ne peut diflïmuler qu'il règne dans ces 
allégories une affedtation peu convenable à la 
véritable éloquence. Les pères qui emploient 
quelquefois ces figures, écrivaient dans un 
temps & dans des pays où prefqne tous les 
arts dégénéraient : leur beau génie & leur 
érudition fe pliaient aux ïmperfedrons de leur 
fiècle ; & S' Àuguftin n'en éft pas moins re(- 
pe&able pour avoir payé ce tribut au mauvais 
goût de l'Afrique & du quatrième fiècle. 

. Ces défauts ne défigurent point aujourd'hui 
les difeours de nos prédicateurs. Ce n'efr pas 
gu'on ofe les préférer aux pères ; mais le fiè- 
cle préfept eft -préférable aux fiècles dans 
lefquels les pères écrivaient. L'éloquence qui 
fe corrompit de plus en plus , & qui ne s'eft 
rétablie que dans nos derniers temps , tomba 
après eux dans de bien plus grands excès ; on 
ne parla que ridiculement chez tous les peu- 
ples barbares jufqu'au fiècle de Louis XIV. 
Voyez tous les anciens fermonnaires , ils font 
fort au-deflbus des pièces dramatiques de la 

Ïaiïion qu'on jouait à l'hôtel de Bourgogne, 
lais dans ces fermons barbares , vous retrou- 
vez toujours le goût de l'allégorie , qui ne 
s'eft jamais perdu. Le fameux Menot , qui 
vivait fous François I , a fait le plus d'hon- 
j>eur au flyle allégorique. Mefiieurs de la 
juftiee ,. dit-il , font comme un chat à qui on 
aurait commis la ; garde d'un fromage de peur 
$ u'il ne. fuit rpngé des fouris j un feul coup 

de 
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4e dent du chat fera plus dô^tort au fromag* 
•que vingt' fouris ne pourrai enfeô foire. 

Voici un autre endroit aflez curieux. Les 
bûcherons dans une forêt coupent de groffes 
& de petites branches, & en font des fagots; 
ainfi nos eccléfiafliques avec des difpenfes de 
.Rome '.e*itaflent gros- & petifs bénéfices. Le 
chapeau de cardinal, eft Iar&é-d'évêchéé, îes 
•évècbés lardés dfabbayes fc de prieurés, & 
:1e tout iar(}ésri~de'-diables v Il faut que tous 
ces biens dé- l'Égliie paflent par îes rroîs 
cordelières de. XAvt Maria . Car fë benedida. 
/«•font: groffes -abbayes de -bénédictins , in 
mulieribus c'eft monfieur & madame , &fru8us 
-ventris <xx (bar* banquets & goinfreries, 
' Les» fermons 'deBarlet & de Maillard , font 
tous faits fur ce modèle ; ilsetaient ipronon- 
xés^maitiié ;eti mauvais latin', -moitié ert mau:- 
'vaisoftançois ; les fermons en Italie étaient 
dans le même goût. C'était encore pis en 
Allemagne. Le- ce mélange monftrueux naquit 
Je flyle macaroniqùe , cVft le chef-d'peuvre 
de ta barbarje^ -Ce* te - : tffpèce d'éloquence % , 
'tfflne.)des>iHtt*ons-&t des' Iroquois , s'eft main- 
tenue juÇqqerfous Louis XII E Le jéfuite Gd- 
^Je^ùni^çs-Wamïttèd les plus fignalés parmi 
'Jcs, ennemis 'du Cens commuri , ne prêcha ja- 
•nrais autrement. Il comparait le célèbre Théo- 
phile à un veau , parce que Viaud était le 
:nom<de iittiille de Théophile \ mais d'un veau, 
'dit-il, la- chair >eft> bonne à 'rôtir & à bouillir, 
'& la tienne n'eft bonne^qu'à brûler. 
- H y a Jornï de -toutes cefc allégories em- 
4>loyéfis,.paf aies t barbarfes à celles d'Homère # 
de Virgile , & d'Ovide f & tout cela prouve 
Terne ja. Di3< Philof. Tome I. Q 



à 
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que s'il refle encore quelques Goths 8r quel- 
ques Vandales qui méprifent les fables ancien- 
nes , ils n'ont pas abfolument raifon. 



i 
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L eft peu important de favoir û almqnack 
vient des aocieps Saxons qui na favaient pas 
lire , ou des Arabes qui étalent en effet aftra- 
nomes, & qui cornioiflaient un pea le cours 
des a (1res , tandis que les peuples d'Occident 
étaient plongés dans une ignorance égale à 
leur barbarie. Je me borne ici à une petite 
obfervation. 

Qu'un phiiofophe indien embarqué à Mélia- 
pour vienne à Bayonne ; je fuppofe • que ce 
phiiofophe a. du bon fens ,. ce qui eft rare, 
dit-on , che,z les favans de l'Inde;* je fuppofe 
qu'il eft défait des préjugés de l'école , ce qui 
était rare par- tour il y a quelques années , 
& qu'il ne croit point aux influences - des 
aflres ; je fuppofe qu'il rencontre un fot dans 
nos climats, ce qui, ne ferait pas fi rare. 

Notre fot, pour le mettre au fait de nos 
arts &: de nos fciences, lui* fait prëfent d'un 
aîmanach de Liège composé c par ^Matthieu 
lansberg y & du Meffager boiteux à' Antoine 
Souci , aftrologue & hiflorien , imprimé tous 
les ans à Btfle , & dont il fe débite vingt 
xnilje exemplaires en huit jours. Vous y -voyez 
une belle figure d'homme^ entourée, dès, lignes 
du zodiaque svecdes indications certaines' qui 
vous ; démontrent que. la balance jjréfide aux 
fëfles, le bélier à la tête,,. les poifibns aux 
pieds, ainfi du refle. ' ' .* / 
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même mois, & celle du grand fabbat fept 
jours après. 

Lès premiers chrétiens fuivirent le comput 
de l'empire ; ils comptèrent par kalendes 9 
nones & ides avec leurs maîtres ; ils reçurent 
l'année biflextile que nous avons encore , qu'il 
a fallu corriger dans le feizième fiècle de 
notre ère vulgaire, & qu'il faudra corriger 
un jour , mais ils fe conformèrent aux Juifs 
pour la célébration de leurs grandes fêtes. . 

ils. déterminèrent d'abord leur pâque au 
quatorze de la lune rouffe , jufqu'au temps où 
le concile de Nfcée la fixa au dimanche qui 
fuivait. Ceux qui la célébraient le quatorze 
forent déclarés hérétiques , & les deux partis 
fe trompèrent dans leur calcul. 

Les fêtes, de la Ste Vierge furent fubftituées 
autant qu'on le put aux nouvelles lunes ou 
néoménies ; l'auteur du Calendrier romain 
dit (*) que la raifon en eft prife du verfet 
des Cantiques Pulchra ut luna , belle comme 
la lune. Mais par cette raifon fes fêtes devaient 
arriver* le dimanche ^ car il y a dans .le même 
"verfet tleâa ut fol Y - chcrifie comme le foleil. 

Les chrétiens gardèrent auffi la pentécôte. 
£ Ne fut fixée comme celle des; Juifs précisé- 
ment "cinquante » jours après pâques, Le même 
auteur prétend que les fèces de patrons rem- 
placèrent /celles : des tabernacles. 

U ajoute, que la St Jean, n'a été portée au 
a 4 de juin, que parce que les jours com-t 
agencent akws 'à diminuer ^ & que St Jean 
^vait dit: eh. parlant, de rssus-CH&iST, il 

(*J Voyes Çaltndritr romain* 
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brachraane eft un forcier , & là-deffus ils font ' 
des lamentations qui ne fini fient point. 11$ 
espèrent que la moijfon fera abondante. Ils ajou- 
tent , par une métaphore peu congrue , quiU 
travailleront efficacement à la vigne du Sei- 
gneur , dans un pays où l'on n'a jamais conna 
le vin. C'eft ainfi à peu près que chaque na- 
tion a jugé non- feulement des peuples éloi- 
gnés, mais de fes voiiins. 

Les Chinois paflent pour les plus anciens 
■fefeurs d'almanachs. Le plus beau droit de 
l'empereur de la Chine- eft d'envoyer fon 
calendrier à fes vaffaux & à fes voifins. S'ils 
ne l'acceptaient pas , ce ferait une bravade 
pour laquelle on ne manquerait pas de leur 
faire la guerre , comme on la fefait en Eu. 
rope aux feigneurs qui refufaient l'hom- 
mage. 

Si nous n'avons que douze conftellations , 
les Chinois en ont vingt-huit , & leurs noms 
n'ont pas le moindre rapport aux nôtres, 
preuve évidente qu'ils n'ont rien ,pris du 
'zodiaque chaldéen que nous avons adopté : 
niais s'ils ont une aflronomie toute entière 
depuis plus de quatre mille ans , ils reffem- 
"fclent à tâatthieu Lansberg & à Antoine Souci 
par les belles prédirions , & par les fecrets 
pour la fanté dont ils farciffent leur aima- 
nach impérial. Ils divifent le jour en dix mille 
iminutes, & favent à point nommé quelle mi- 
nute eft favorable ou funufte. Lorfque Tempe- 
Yeur Cam-hi voulut charger .les miffionnaires 
jéfuites de faire l'almanach , ils s'en exeufé- 
Tènt d'abord ^ dit- on, fur les fuperflitioûi 
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extravagantes dont il faut le remplir, (a) Je 
crois beaucoup moins que vous aux fuperfiitions 9 
leur dit l'empereur , faites-moi feulement un 
bon calendrier , & laiffe\ mes favans y mettre 
toutes leurs fadaifes* 

L'ingénieux auteur de la pluralité des mon- 
des fe moque des Chinois , qui voient, dit- il , 
des mille étoiles tomber à la fois dans la 
nier. Il eft très-vraifemblable que l'empereur 
Carn-hi s'en moquait tout autant que Fonte- 
nellc. Quelque meffager boiteux de la Chine 
s'était égayé apparemment à parler de ces 
feux folets comme le peuple, & à les prendre 
pour des étoiles. Chaque pays a fes fottifes. 
Toute l'antiquité a fait coucher le foleil dan? 
la mer ; nous y avons envoyé les étoiles fort > 
long- temps. Nous avons cru que les nuées 
touchaient au firmament , que le firmament 
était fort dur , & qu'il portoit un réfervoir 
d'eau. Il n'y a pas bien long temps qu'on 
fait dans les villes que- le fil de la vierge , 
qu'on trouve fouvent dans la campagne , eft 
un fil de toile d'araignée. Ne nous moquons 
de perfonne. Songeons que les Chinois avaient 
des afirolabes & de$ fphères avant que noû? 
fufiions lire ; & que s'ils n'ont pas pouflé fort 
Join leur aftronomie , c'eft -par le même rtf- 
peft pour les anciens que nous avoas eu pour 
^iriftote. 

Il e(t confolant de favoîv que le peuple 
romain , populus latè rex 9 fut en, ce point 
fort au-deffous te Matthieu Lansberg & du 
JMeflager boiteux, & des aflrologues de lu 

... U) V«gre* du Haidc & Fannoia^ . 
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Chine, jufqu'au temps où Jules-CJfar réforma 
l'année romaine que nous tenons de lui , & 
que nous appelons encore de fon nom Kalen- 
drier Julien , quoique nous n'ayons pas .de 
kalendes, & quoiqu'il ait été obligé de le 
réformer lui-même. 

Les premiers Romains avaient d'abord une 
année de dix mois fefant trois cents quatre 
jours; cela n'était nifolaire, ni lunaire ; cela 
n'était que barbare. On fit enfuite Tannée ro- 
maine de trois cents cinquante-cinq jours , 
autre mécompte que l'on corrigea fi mal , que 
du temps de Cifar les fêtes d'été fe célébraient 
en hiver. Les généraux romains triomphaient 
toujours ; mais ils ne favaient pas quel jour 
ils triomphaient. 

Cifar réforma tout, il fembla gouverner 
le ciel & la terre. 

Je ne fais par quelle condefcendance pour 
les coutumes romaines il commença l'année 
au temps où elle ne commence point , huit 
jours après le folftice d'hiver. Toutes les 
•nations de l'empire romain fe fournirent à 
cette innovation. Les Egyptiens, qui étaient 
en pofleffion de donner là loi en fait d'alma- 
nachs , la reçurent ; mais tous ces différens 
peuples ne changèrent rien à la diftribution 
de leurs fêtes. Les Juifs , comme les autres , 
célébrèrent leurs nouvelles lunes leur Pha/i 
ou Pafcka , le quatorzième jour de la lune 
de mars , qu'on appelle la lune reujfè ; & 
cette époque arrivait fouveht en avril ; leur 
pentecôte cinquante jours après le Ph&fé ; la 
fête des cornets ou trompettes le premier jour 
de juillet j celle des tabernacles au quinze du 
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même mois , & celle du grand fabbat fepr 
jours après. 

Lès premiers chrétiens fuivirent le comput 
de l'empire ; ils comptèrent par kalendes, 
nones & ides avec leurs maîtres ; ils reçurent 
Vannée biflextile que nous avons encore , qu'il 
a fallu corriger dans le feizième fiècle de 
notre ère vulgaire, & qu'il faudra corriger 
un jour , mais ils fe conformèrent aux Juifs 
pour la célébration de leurs grandes fêtes. . 

fis ^ déterminèrent d'abord leur pâque au 
quatorze de la luneroufte, jufqu'au temps où 
le concile de Nreée la fixa au dimanche qui 
fui v ait. Ceux qui la célébraient le quatorze 
furent déclarés hérétiques, & les deux partis 
fe trompèrent dans leur calcul. 

Hes fêtes de la S»e Vierge furent fubftî tuées 
autant qu'on le put aux nouvelles lunes ou 
néoménies ; l'auteur du Calendrier romain 
dit (*) que la raifon en eft prife du verfet 
des Cantiques Pulchra ut luna , belle comme 
la lune. Mais par cette raifon fes fêtes devaient 
arriver' le dimanche - r car il y.a dans le même 
verfet eleSa ut fol y choifie comme le foleil. 

Les chrétiens gardèrent âufli la pentecôte. 
Elle fut fixée comme celle des: Juifs précifé- 
ment* cinquante 'jours après pâques, Le même 
auteur prétend «que les fêtes de patrons rem- 
placèrent, celles des tabernacles: 

.II. ajoute, que la St Jean n'a été portée au 
a 4 de juin, que parce que les jours com- 
xxiencent aJrasià diminuer* & que St Jean 
Avait ait: en. parlant, de *£SVS*ch&ist, il 

; i . 

£*j Voyez CaUnctritr r<>f0*f/i» 
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faut qu'il croiffe & que je diminue. Cpoftti 
illum crefcere , me autcm minui. 

Ce qui eft tfès-fingulier , & ce qui a été 
remarqué ailleurs , c'eit cette ancienne céré- 
monie d'allumer un grand feu le jour de la 
St Jean , qui eft le temps le plus chaud de 
Tannée. On a prétendu que c'était une très- 
vieille coutume pour faite fouvenir de: l'ancien 
embrafement de la terre qui «a attendait un 
fçcond. <, 

' Le même auteur du calendrier affure que 
la fête de l'afifomption eft placée au 15 da 
mois d'auguûe nommé par nous août , parce 
que le. foleil eft alors dans le . figne de la 
^Vierge. '..!>♦ 

Il certifie auffi que St Mathias n'efV fêté 
au mois de février , que parce qu'il fur inter- 
calé paroii< les douze apôtres , comme, orr. in ter- 
cale un jour en février dans les années biffex- 
tiles. 

• Il y aurait peut-être* dans ce* imaginations 
agronomiques de quoi faire rire l'Indien dont 
nous venons de, parler. ;; xependanfc' Hauteur 
était le maître de mathématiques «ta* dauphin 
fils.de Louis XIV* & d? ailleurs, un in g&tïeur 
& un officier, tièsteflimablci i, » :■■*.- - ."î «. . 

Le pii de nos Gatendraersu eft de placer tcra- 
fours les équinoxâfi'& lès folftices! «tfi tUs ne 
font point, de dire : le* falkii:jéh*re. dans le 
bélier , quand .il.n/y .ejitne poiap +*£&[ iuivre 
l'ancienne routine erroné»,' ui \ , r. '• 
' Un .almarach'i de b'année . patâTécaums trempe 
llaqraéfi préfecte , & ^usnnoscpaleadriers: font 
les almanachs des fièctes paifés. 

Pourquoi dire qu*\le foleiieft dans le béKer 

quand 
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quand il eft dans les poiffons ? pourquoi uar 
pas faire au moins -comme on fait dans les 
Jphères céleftejs ,• où l'on diftingue les fignes 
véritables des anciens fignes devenus faux ? 

Ii eût été très- convenante non-feulement 
de commencer Tannée au point précis du folfti- 
ce d'hiver ou.de l'équinoxe du printemps / 
mais encore de mettre tous les fignes à leur 
véritable place. €ar, ètatit démontré que le 
folerï répond à la confie H ation des portions 
quand on le dit dans le bélier , & qu'il fera 
enfui te dans le verfeau,& fucceflivement dans 
toutes les conftellations fuivantes au temps de 
l'équinoxe du printemps , il faudrait faire dès 
à prêtent ce qu'on fera obiigé de faire un 
jpur , lorfque l'erreur devenue plus grande 
fera plus ridicule. Il en eft ainfi de cent erreurs 
fenlibles. Nos en fans les corrigeront , dit-on; 
mais vos pères en difaient autant de vous: 
pourquoi donc «e vous corrigez-vous pas ? 
Voyez dans la grande Encyclopédie Année 9 
Kalendrier 9 Prèctffion des équinoxes, & tous 
les articles concernant .ces calculs. Ils font de 
main de maître,. 

ALOUETTE, 

^^jb mot peut être de quelque utilité dans la 
connaiflance des étymologies , & faire voir 
que les peuples les plus "barbares peuvent four- 
nir des eicpreffions a.ux peuples les plus polis, 
quand ces nations font voifines. t • 

JélouetUy anciennement âtou , (*) était lia 

X*) Voyez le di&ionnaire de Ménage au mot Alavda.* 
Tenu J2. Di3, philof, Tome 1. & 
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itrmè gaulois , dont les Latias firent alauda. 
Suétone & Pline en conviennent. Cc7ir corn- 
pofa une légion de Gaulois , à laquelle il donoa 
le nom d'alouette. Vocabulo quoque gallico 
filauda appcllabatur. Elle le fer vit -très-bien 
dans les guerres civiles ; UCéfar pour récom- 
penfe donna le droit, de citoyen romain à 
chaque légionnaire. 

On peut feulement demander comment les 
Romains appelaient \xw. alouette avanr de lui 
avoir donné un nom gaulois ; ils rappelaient 
galerita. Une légion de Cifar fit bientôt ou- 
tiller ce nom. 

De telles étymologies ainfi avérées doivent 
jltre admifes : mais quand un 'profeffeur arabe 
yeut abfolument qu'aloyau vienne de l'arabe, 
il eft difficile de le croire. C'eft une maladie 
chez pkfieurs étymologiftes , de vouloir per- 
suader que la plupart des mots gaulois font 
pris de l'hébreu ; il n'y a guère d'apparence 
que les voifins de la Loire & de la Seine voya- 

Saffent beaucoup dans les anciens temps chez 
v habitans de Sichem & de Galgala f qui 
n'aimaient pas les étrangers , ni que les Juifs 
fe fuffent habitués dans l'Auvergne & dans 
le Limoufin. > à moins qu'on ne prétende que 
les dix tribus difperfées & perdues ne foient 
yenues nous enfeigner leur langue. 

Quelle énorme perte de temps , & quel excès 
fie ridicule , de trouver l'origine de nos ternies 
les plus communs & les plus néceffaires , dans 
le phénicien & le chaldéen ! Un homme s'ûnar 
mne que notre roof dorne vient du famaritain 
'doma 9 qui fignifie , dit-on , meilleur*. Un autre 
jrôyçur affure yae Iç mot badin çft pris d'un 
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terme hébreu qui lignifie aftrologne ; & le die— 
tionnaire de Trévoux ne manque pas de faire 
honneur de cette découverte à Ton auteur. 

N'eft-il pas plai&nt de prétendre que le mot 
habitation vient dû mot b*th hébreu ? Que 
kir en bas-breton fignifiait autrefois ville ? 
Que' le même kir en hébreu «voulait dire un 
mur ; & que par conféquent les Hébreux ont 
donné le nom de ville aux premiers hameaux 
des Bas- Bretons ? Ce ferait un plaifir de voir 
les étymologtftes aller fouiller dans les ruines- 
de la Tour de Babel r pour y trouver l'ancien 
langage celtique , gaulois et tofean , fi la perte 
d'un temps confumé fi miférablemeiit n'infpirait 
pas la pitié. 
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*n a vu fouvent des femmes vigoureufes 
& hardies combattre comme les hommes ; l'hif- 
teire en fait mention ; car fans compter une 
Stmiramis , une Tomiris , une Pentéfilée , qui 
font peut-être fabuleufes , il eft certain qu'il 
y avait beaucoup de femmes dans les armées 
des premiers califes. 

C'était fur-tout dans la tribu des Homérites 
une efpèce de loi di&ée par l'amour & par le 
courage , que les époufes fecouruflent & ven- 
geaient leurs maris , & les mères leurs enfans 
dans les batailles. 

Lorfque le célèbre capitaine Dérar com- 
battait en Syrie contre les généraux de l'em- 
pereur Heraclius du temps du calife Abubéker 
fucceflfeur de Mahomet , Pierre qui comman- 

K % 
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«tait dans Damas avait pris dans fes courtes 
plufieurs mufulmanes ayec quelque butin ; il 
les conduifait à Damas : parmi ces captives 
était la fœur de Dérar lui-même. L'hifloire 
arabe à'Alvakcdi , traduite par Okley 9 dit 
qu'elle était parfaitement belle , & que Pierre 
jçn devint épris ; il la ménageait dans la route t 
& épargnait de trop longues traites à fes pri- 
sonnières. Elles campaient dans une vafle plaine 
abus des tentes gardées par des troupes un peu 
éloignées. Caulah ( c'était le nom de cette foeur 
(de Dérar ) propofe à une de fe$ compagnes 
nommée ferra , de fe fouflr^ireà la capti- 
vité ; elle lui perfuade de mourir plutôt que 
/d'être les yi&imes de la lubricité des chrétiens ; 
le même enthaufiafme mufulroan faifit toutes 
/ces femmes ; elles s'arment des piquets ferrés 
jde leurs tentes , de leurs couteaux , efpèces 
de poignards qu'elles portent à la ceinture , 
& forment un cercle; comme les vaches fë 
ferrent en rond les unes contre les autres , 
& préfentent leurs cornes aux loup» qui les 
attaquent. Pierre ne fit d'abord qu'en rire ; il 
avance vers ces femmes ; il eft reçu à grand? 
coups de bâtons ferrés; il balance long-temps 
à ufer de la force ; enfin il s'y réfout , & le$ 
fabres étaient déjà riré^s , lorfque Dérar arrive, 
met les Grecs en fuite , délivre fa foeur 8t 
joutes les captives, 

. Rien ne reffemble plu$ à eei temps qu'or* 
nomme héroïques , chantés par Homère / ce 
font les mêmes combats réguliers à la tête des 
jarmées ; les combattans fe parlent fouvent affeç 
long-temps avant que d'en venir aux mains ; 
fc t'eij çç çui juftifiç Uwèrt fans, doute, 
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tfhomas , gouverneur de Syrie 4 gendre 
d' Hé radius i attaque Sergiabil dans une fortio 
de Damas ; il fait d'abord une prière à JKsus-fc 
christ : ** Irrjufte agreffeur, dit-il enfuite à 
n Scrgiahil , tu ne réiifteras pas à /es-us mon 
» dieu , qui combattra pour le» vengeurs de 
» fa religion* 

» Tu profères un menfonge impie , lui répondf 
*> Sergiabil; JESUS n'eft pas plus grand devanf 
ij dieu qu'Adam : dieu Ta tiré de la pouf- 
77 fière ; il lui a donné la vie comme à urf 
71 autre homme : & après l'avoir laiifé' quelque 
« temps fur la terre , il l'a enlevé au ciel. » \a) 

Après de tels difcours le combat commence ; 
Thomas tire Une flèche qui va bleffer le jeûner 
Aban 5 fris de Saïb , à côté du vaillant Ser- 
giabil ; Aban tombe 9 & expire : la- nouvelle 
en vole à fa jeune éponfe qui n'était unie à 
lui que depuis quelques jours. Elle ne pleure* 
point , elle ne jette point de cris ; mais elle 
court fur le champ de bataille , le carquois 
fur l'épaule & deux Mèches dans les mains % 
*de là première qu'elle tire elle jette par terre 1 
le porte - étendard des chrétiens ; les Arabes? 
»'en faififfent en criant allah acbar ; de la 
Seconde elle perce un œil de Thomas qui fc 
retire tout fanglant dans la ville. 

L'hiftoire arabe eft pleine de ces exemples y 
maïs elle ne dit point que ces femmes guer- 
rières fe biûlafîent le teton droit pour mieux» 
tirer de l'arc , encore moins qu'elles vécuffent? 

(*) C'eft la croyance des mabométavs. La docVin» 
d«s chrétiens ba&lidiens avait depuis long-temps cours en), 
AraSie. Ii.es baiilidieos difaient <juc lis us christ n'avatf . 
mm* été crucifié» 

M 
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fans hommes ; au contraire elfes s*e*pofaïent 
dans les combats pour leurs maris ou pour 
leurs amans , & de cela même on doit con- 
clure que loin de faire des reproches à YArioflt 
& au Tafie d'avoir introduit ' taot d'amantes 
guerrières dans leurs poèmes, on doit les louer 
d'avoir peint des mœurs vraies & intérefîantes. 

Il y eut en effet , du temps de la folie de* 
croifades , des femmes chrétiennes qui parta- 
gèrent avec leurs maris les fatigues & les dan- 
gers : cet enthoufiafme fut porté au point que 
les Génoîfes entreprirent de fe croifer , & 
d'aiïer former en Palefline des bataillons de 
juppes & de cornettes ; eHes en firent un vœu 
dont elles furent relevées par un pape plus 
fage qu'elles. 

Marguerite, d' Anjou , ïemœe de l'infortuné 
Henri VI 9 roi d'Angleterre, donna dans une 

f uerre plus jufle des marques d'une valeur 
éroïque ; elle combattit elle-même dans dix 
batailles pour délivrer fon mari. L'hiftoire n'a 
point d'exemple avéré d'un courage plus grand* 
ni plus confiant dans une femme. 

Elle avait été précédée par k célèbre com- 
teffe de Mantfort en Bretagne. « Cette pria* 
» cefie , dit iïArgentré , était vertueufe outre 
» tout naturel de fon fexe ; vaillante de fa 
» perfonne autant que nul homme : elle mon~ 
» tait à cheval 9 elle le maniait, mieux que 
» nul écuyer ; elle combattait à la main ; elle 
»> courait , donnait parmi une troupe d'hommes 
» d'armes comme le plus vaillant capitaine ; 
» el]e combattait par mer & par terre tout 
» de même aûurance , Sec. a ' 
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On la voyait parcourir , l'épée à la main » 
fes États envahis par fon compétiteur Charité 
île Bl+is. Neon^feulement elle foutint deux 
aftauts fur la brèche d'Henneboo artpée de piei 
en cap , mais, elle fondit fur ie camp des énne-* 
mis- fuivie de cinq (Cexit* iteommes f y mit l* 
feu & le rédutâi en eeôdres. 

Hes exploits de Jeanne i*Ârc , fi connue? 
fous le nom de la Pucelle d'Orléans , font' 
mollis érontians que ceux de Marguerite d'An- 
jou &'de la comtefle de "Mpntfbrt. Ces den* 
princeffes ayant été élevées darft la rûolleffc 
clés cours ,'& Jeanne Ë Arc dans fe/rnde exer- 
cicé 'des travaux de la 'campagne, , il était plus? 
fingulier & p!u$ beau de' quitrer Ta eour qu* 
fa chaumière pour les combats. 

_ JL'bérûine tpai,. défendit Beauvais eu peut-* 
être fupérieure^ celle qui.fit .lever Àe fiége? 
d'Orléans 4 elle combattit tout aufft bien, & 
ne fe vanta ni d'êtrÇrpucell^ ni d'être infpirée* 
Ce fut en 1471 , qothirf-î'artrîée bourguignonne 
aftiégeait Beaqyais« que Jeanne Hachette , ù lai 
tête de plufiéurs rerames , foutirit long-temps 
un aflaut, arracha l'étendard qu'un officier des 
tn^enifc .*|&t wborer fur la brèche , Jeta le 
£Prte-éte^r&daB»leJatfe 9 .& donna le temps 
^ux troupes 4u roi» d'arriver pour fecourir .la 
ville»- Sçs >defcendaas ont été; exemptés de là; 
failieiénfetijte >& honteufe récompenfe. Les 
femmes & les Ailes de Beauvais font plus 
flattées d'avoir le pas fur les hommes à la 
proeeflion ■ la jour de i'anniverfaire. Toute 
marque publique d'honneur encourage Je mé-*, 
ris** .& ie^pjtkw de la taille ^ft qa'uo* 

M 
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preuve qu'on doit être aflujetti à cette fer- 
vitude par le malheur de fa naiûfaace. 

MHe de la Charfe , de la maifon de la Tour 
du Pik-Gouvernet , fe mit en 169J à la tète 
des communes en Dauphiné y & repouffa les 
Barbets .qui fefaient une irruption. Le roi lui 
donna une penfion comme à un brave officier. 
L'ordre militaire de St Louis n'était pas en- 
core inftitué. 

Il n'eft prefque pofnt de nation qui ne fe 

florifie d'avoir, de pareilles héroïnes » le nom- 
re n'en eff pats grand i la nature fçmble avoir 
donné aux femmes une autre deftination. On 
a vu f mais rarement , des femmes s'enrôler 
parmi les fofdats. En un mot v chaque peuple 
a eu des guerrières : mais le royaume des Ama- 
zones fur les bords du Thermodon n*eft qu'une 
fidion poétique , comme prefque tout ce que 
l'antiquité raconte. . -f 

A M E. .. : -,„ . 

SECTION.! 

Vl>'EST un terme vagtfe , mdéfer mîné * qor. 
exprime un principe inconnu #e8ets connus 
^ue nous fentons en nous. ■» Ce mot ame répond 
à-l'tf nima des ILatins^ tfn twpj/ux dès Grecs, au 
terme dont- fe font fervKtotftes les* nattons 
pour exprimer ce qu'elle* n'entendaient pas 
fc mieux c(ue nous, : ? ' A ■ 

Dans te' fens propre & îirtéraHdu latte & 
des langues qui en font dérivées , il fïgnîfie 
et fui. animé. Ainfi en ^dlt^L'ame dësboài- 
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ffreS i des âninîaux , quelquefois des plantes , 
pour fignifier leur principe de végétation & 
de vie. On n'a jamais eu , en prononçant ce 
mot , qu'une idée confufe , comme lorfqu'3 
eft dit dans ta Genèfe : ni eu fouffla au vifage 
de l'homme un /buffle de vie , & il devint a me 
vivante ; & Vkune des animaux eft dans le fan g ; 
& ne tue^ point mon ame , &c. 

Ainfi Tarne était prife en général pour l'ori- 
gine & la caufe de la vie , pour la vie même*, 
C'eft pourquoi toutes les nations connues ima- 
ginèrent long-temps que tout mourait avec le 
corps. Si Ton peut démêler quelque chofe dan* 
le cahos des hiftoires ancienne! , il femblé 
qu'au moins les Égyptiens furent les premiers 
qui diftinguèrent l'intelligence & Pâme ; & les 
Grecs apprirent d'eux à diftinguer aufli leurs 
nous & leur pneuma. Les Latins, à leur exem- 
ple, diftinguèrent animus & anima; & nous 
titan y nous avons âuffi eu notre ame & notre 
entendement*; mais ce qui eft le principe de 
notice v>ie , 'ce 'qui eft le principe de nos pen-ï 
fées, font- ce deux chofes différentes? eft- ce 
le * même être T Ce épi nous- fait digérer , & 
ce qtô «dus donne des fenfations & de la mé- 
moire, 'Wfl^mfele-t^it à ce qui eft dans les 
animaux ta émtfe de; ta digeftîon & la caufe 
de leurs fenfations & de leur mémoire ? ' 

VoMà ^éternei objet des* iàifpu tes des hom* i 

mes ;• je •dfeMTetfcrrièl 'objet : car- n'ayant point/ 
de notion -primitive dont nous puiflions def- ^J 

cendre ,c dans cet* exaitien , no'us'ne pouvons. 
que- refter à jattiaî» dans un labyrinthe de 
éoptes 9t de faibles conjëâures. 
iNoôs «n'avons pas Je Joindre degré où aeu* 
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puiflîons pofer le pied pour arriver à fa plus 
légère connaiflance de ce qui nous fair vivre 
& de ce qui nous fait penfer. Comment ça 
aurions- nous ? il faudrait avoir vu la vie & 
la penfée" entrer dans un corps. Un père fait- 
il comment il a produit fon 61s ? une rcère 
fait- elle comment elle Ta conçu? Quelqu'ua 
a-t-il jamais pu deviner comment il agît , com- 
ment il veille & comment -il dort ? Quelqu'un 
fait-il comment fes membres obéifient à fa 
volonté? a- 1 - il découvert par quel art des 
idées fe tracent dans fon cerveau <k eri fortent 
à fon commandement? Faibles automates , mus 
par la main inviftblequi nous dirige fur cette 
(cène du monde , qui de nous a pu apercevoir 
le fil qui nous conduit? 
, Nous ofons mettre en queftion fi Vanne in-* 
telligentè eft efprit ou matière j .fi -elle eft créée 
avant nous i fi elle ? fcft 4u-, néant dans nptre 
naiffançe* fi. 9 après nou^ avoir animés uq jour 
fur kl terre,, elle vit- après ittttiS; dan> l'étemké* 
CfS quefiions paraifieaf tfgbjÛttôSj.- .qM* fonr- 
elles ? ' des queftions d'avec gies <pii d&ferK à 
d'autres aveugles : Quleft-ce. que la lumière ? 
. Quand nous voulons connaître groffièrftnent 
Hn morceau dp frétai^ new* le «3#gftf|s ,au feu 
dans .un. creufet. Mais avons^n^s -Un creufet 
pour y mettre l'ame ? Site eft tfyiifi* fMt l'un, 
Mais qu'eft-ce qi*' èfprit ?,;p§r(iw># affuré«ient 
n'en fait rien ; ceft un Jilot fi yjd^e de fens t 
qu'on eft obligé de dire ce que Tefprit n'eft 
pas, ne pouvant dire ce qu'il eft. L'aise- eft 
matière , dit l'autre. Mais qu'eft-ce que ma- 
tière ? nous n?en connaiiToes quç ^fteNpjç* .ap- 
parences & quelque ;fu:gpriét&.fc&iPiiUt te 
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«M propriétés , nulle de ces apparences ne 
paraît avoir le moindre rapport avec la penfée*'. 
C'eft quelque chofe de diftind de la matière » 
dites-vous. Mais quelle preuve en avez- vous T 
Eft-ce parce que la matière eft divifible & 
figùrable, & que la penfée ne l'eft pas? Mais 
qui vous a dit que les premiers principes, 
de la matière font divifibles & figurables ? Il 
eft très-vraifeinblable qu'ils ne le font point ; 
des fe&es entières de philofophes prétendent 
que les élémens de la matière n'ont ni figure * 
ni étendue. Vous criez d'un air triomphant ; 
La penfée n'eft ni du bois » ni de la pierre » 
ni du fable , ni du métal ; donc la penfée 
n'appartient pas k la matière. Faibles & hardis 
raisonneurs 1 la gravitation n'eft ni bois , ni 
fable, ni métal, ni pierre; le mouvement % 
la végétation , la vie ne font rien non plu» 
de tout cela ; & cependant la vie , la végé- 
tation , le mouvement , la gravitation font 
donnés à la matière. Dire- que dieu ne peut 
rendre la matière peafante f c'eft dire la chofe 
'a plus Kifolemment abfurde que jamais on ait 
ofé proférer dans les écoles privilégiées de la 
démence. Nous ne fommes pas affurés que dieu* 
en ait ufé ainfi ; nous fommes feulement affurés 
qu'il le peut. Mais qu'importe tout ce qu'on a 
to & tout ce qu'on dira (ur Vame ; qu'importa 
Çu'ojl Tait appelée entéléchie , quintefience % 
flamme , éther , qu'on l'ait crue univerfelle % 
incréée , tranfmigrante , &c ? 
Qu'importent, dans ces queftions înacce#îble* 
* la raiixm , *ces romans de nos imaginations 
^certaines.? Qu'importe que les pères, des qua- 
ttQ premiers ûèçles aient cru L'ame corporelle i 
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Qu'importe que Tertullien , pat une confrt* | 
dîftion qui lui eft familière , ait décidé qu'elle 
eft à la fois corporelle , figurée & fimple? Nous 
avons mille témoignages d'ignorance , & pas 
un qui nous donne une lueur de vraifemblance. I 
Comment donc fommes - nous aflez hardis 

!>our affirmer ce que c'eft que l'ame ? "Nous i 
avons certainement que nous exilions 9 que 
nous Tentons , que nous penfons. Voulons- noui 
faire un pas au-delà ? nous tombons dans un 
abyme de ténèbres ; & dans cet abyroe nous 
avons encore la folle témérité de difputer fi 
cette ame , dont nous n'avons pas la moindre 
idée , eft faite avant nous ou avec nous , & 
fi elle eft péri (Table ou immortelle? 

L'article Ame & tous les articles qui tiennent 
à la métaphyfique doivent commencer par une 
foumiflîon fincère aux dogmes indubitables de 
l'Églife. La révélation vaut mieux fans doute 
que toute la philofophie. Les fyftèmes exer- 
cent Fefprit ; mais la foi l'éclairé & le guide. 
Ne prononce- 1- on pas fouvent des mots 
dont nous n'avons qu'une idée très-confuie , 
ou même dont nous n'en avons aucune? Le 
mot à 9 ame n'eft-il pas dans ce cas ? Lorfque la 
languette ou la foupape d'un foufflet eft dé* 
rangée , & que l'air qui eft entré dans la capacité 
du foufflet en fort par quelque ouverture fur- 
Yënue à cette foupape, qu'il n'eft plus com- 
primé contre les deux palettes , & qu'il n'eft 
pas poutTé avec violence vers le foyer qu'il 
doit allumer , les fervantes difent : Vame in 
foufflet eft crevée. Elles n'en favenr pas davan- 
tage ; & cette queftion ne trouble poiat leur 
tranquillité.' - 
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Le jardinier prononce le mot d'ame des 
plantes , & les cultive très- bien fans fa voir 
ce qu'il entend par ce terme. 

Le luthier pofe , avance ou recule Y ame d'un 
violon fous le chevalet , dans l'intérieur des 
deux tables de l'inflrument ; un chétif morceau 
de bois de plus ou de moins lui donne ou Jui 
ôte une ame harraonieufe. 

ï?ous avons pluffeurs manufaâarès dans lef- 
çuelles Les ouvriers donnent la qualification 
à' ame à leurs machines. Jamais on ne les en- 
tend difputer fur ce mot ; il n'en eft pas ainû 
des philofophes. 

Le mot d'ame parmi nous fignifie en général 
ce qui anime. Nos devanciers les Celtes don-* 
naietit à leur ame le nom de fiel , dont les 
Anglais ont fait le mot foui , les Allemands 
feel ; & probablement les anciens Teutorçs &. 
les anciens Bretons n'eurent point Je querelles 
dans les univerfités pour cette expreflïon. 

Les Grecs diftinguaient trois fortes dames; 
Pfyché qui (igniBait Vame fenfitive , Vame des 
ftns ; §c voilà pourquoi l'Amour , enfant 
d' Aphrodite , eut tant de paffion pour Pfyché f 
& que Pfyché l'aima fi tendrement ; Pneuma 9 
le (buffle qui donnait 1? vie & le mouvement 
à toute la machine , & que nous avons tra- # 
duit par fpiritus \ efprit ; mot yague auquel. 
on a donné mille acceptions différentes ; & 
enfin Nous , l'intelligence*. 

Nous pofiédions donc trois âmes, fans avoir 
la plus légère notion d'aucune. $t Thomas 
d'Aquin (6) admet ces trois âmes en qualité 

O) So»me de fjai^t'Thçmas , édiuou de tyop ijjî n 
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de périparêricien*, 4c distingue chacune de en 
trois âmes en trois parties. 

Pfyché était dans ta poitrine; Pneuma fe 
fépandait dans tout le corps , & Nous était 
dans la tète. Il n'y a point eu d'autre phile- 
fcphie dans nos écoles jufqu'à nos jours ; & 
malheur à tout homme qui aurait pris une de ces 
âmes pour l'autre. 

Dans ce cahos d'idées , il y avait pourtant us 
fondement. Les hommes s'étaient bien aperça 
que dans leurs pafiions d'amour , de colère , de 
crainte > il s'excitait des raouvemens dans leurs 
entrailles. Le foie & le cœur furent le fiége 
des pâmons. Lorfqu'on penfe profondément , 
on lent une contention dans les organes de 
la tète. Donc l'ame intelle&uelle eft dans le 
cerveau. Sans refpiration point de végétation , 
point de vie ; donc l'ame végétative eft dans 
la poitrine qui reçoit le fouffle de l'air. 

Lorfque les hommes virent en fonge leurs 
parens ou leurs amis morts, il fallut bien cher- 
cher ce qui leur était apparu. Ce /n'était pas 
le. corps qui avait été confumé fur un bûcher , 
au englouti dans la mer , & mangé des poif- 
ibns. C'était pourtant quelque chofe , à ce 
qu'ils prétendaient : car ils l'avaient vu ; le 
tinort avait parlé ; le fongeur l'avait interrogé. 
Btait-ce pfyché ? était - ce pneuma ? était - ce 
nous avec qui on avait convérfé en fonge ! 
On imagina un fantôme , une figure légère : 
c'était skia , c'était daimonos , une ombre , 
àes mânes, une petite amt d'air & de feu 
extrêmement déliée qui errait je ne fais où. 

Dans la fuite des temps , quand on Voulut 
approfondir la chofe , il demeura pour conf- 
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•anr que cette àme était corporelle ; & toute 
'amiquiré n'en eut point d'autre idée. Enfin 
Platon vint qui fubtilifa tellement cette ame , 
[u'on douta s'il ne bhféparait pas entièrement 
le la matière ; mais ce fut un problème qui 
te fut jamais réfolu jufqu'à ce que la foi vînt 
ious éclairer» 

En vain les matérialises allèguent quelques 
Pères de l'Églife qui ne s'exprimaient point 
ivec exa&itude. St ï renée dit (c) que l'ame 
Veft que le- faufile de la vie ; qu'elle n'eft 
incorporelle que par comparaison avec le corps 
mortel , & qu'elle conferve la figure de l'homme 
afin qu'on ta reconnaiffe. 

En vain TertulUen s'exprime amfi : La cor- 
poralité de l'ame éclate dans l'Evangile ; (<*) 
wrporali&t&.unimtt in ipfo- Evangelio relucrfiit* 
Car fi l'aotè n'avait pas un corps , l'image de 
l'ame n'aurait pas Fimage du corps. 

En vain même rapporte-t-il la vifion d'une 
fainte femme qui avait vu une ame très-bril- 
'ante , & de la couleur de l'air» 

En vain Tatien dit expreffément : (e) PJèukai 
ra« oun ei ton anthropon polit m très efti ; l'ame 
de l'homme eft compofée de plufieurs parties. 

En vain allègue- 1- on St Hilaire qui dit dans 
des temps poftérieurs : (/) // n'efl rien <fcr 
cr & qui ne foit corporel , ni dans le ciel , ni 
h* U terre , ni parmi les vifibles , ni parmi 

(0 Livre Y, chap. VII. 

(O De animA, cap. VIL 

( * ) Oraifon contre les Grecs. 

(/) Saint HUaif€ fu* fMnt Maitit. p*ç. 6 ft. 
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les invifible* : tout eft formé aVélimens ; & les 

âmes , /bit quelles habitent un corps 9 fuit 

quelles en [orient , ont toujours une fubftancc 

corporelle. 

En vain St Ambroifè 9 au ûxîème fiècle , 
dit : (^) Nous ne conaaijfons rien que de 
matériel ,• excepté la feule vénérable Trinité. 

Le corps de l'Églife entière a décidé que 
famé eft immatérielle- Ces faines étaient tombés 
dans une erreur alors univerfelle : Us étaient 
hommes; mais ils ne fe trompèrent pas for 
l'immortalité r farce qu'elle èft évidemment 
annoncée dans les évangiles. 

Nous avons un befotn fi évident de la dé- 
cifion de l'Ëglife infaillible fur ces points de 
philofophie ., que nous n'avons en effet par 
nous - même? aucune notion fufnfafite de ce 
qu'on appelle efprit pur , & de ce qu'an nomme 
matière. L'efprit pur eu un mot qui ne nous 
dpnne aucune idée ; & nous ne connai fions h 
matière que par quelques phénomènes. Nous 
la connahTons fi peu que nous l'appelons fubf- 
unce ; or , le mot fubftance , veut dire ce qui 
cft dejfojus ; mais ce deÏTein nous fera éternel- 
lement caché. Ce dejfous eft le fecret du Créa- 
teur ; & ce fecret du Créateur* eft par-tout. 
Nous ne favons ni comment nous recevons la 
vie , ni comment nous la donnons, ni comment 
npus croiflbn* , ni comment nous digérons', ni 
comment nous dormons , ni comment nous 
penfons , ni comment nous fentons. 

La grande difficulté eft de comprendre corn- 
aient un. être , quel qu'il foit , a des penfées. 

ig) Swr Abraham, liv. II * elwp. VIIJ. 

SECTION 
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SECTION II. 
Des doutes de Locke fur l'ame» 

p j'atttttttp rfe l'article a me , dans l'Ency- 
clopédie , a fuivi fcrupuleufemeat Jaquelot f 
mais Jaquelot ne nous apprend rien. Il s'élever 
auflî contre Locke ; parce que le modefte Locke 
a dit : (K) « Nous ne ferons peut-être jamais» 
n capables de connaître fi un être matériel 
p» penfe ou non , par la raifon qu'il nous e& 
9, irapoflible de découvrir par la contemplation 
yt de nos propres idées , faris révélation , (î 
j» dieu n'a point donné à quelque amas dee 
99 matière, difpofée comme il le trouve à pro- 
99 pos , l'a puiffance d'apercevoir & de penfer j 
n ou s'il a [oint & uni à la matière ainfi dif- 
9> pofée une fubffance immatérielle qui penfo. 
» Car par rapport à nos notions , il ne nous 
n eft pas pTusmal-aiféde concevoir que dieu 
99 peut , s'il" lui plaît, ajouter à notre idée de* 
» la matière la faculté de penfer, que de com- 
99 prendre qu'il y joigne une autre fubflance 

r» avec l'a faculté de penfer ; puifque nous- 
99 ignorons en quoi confifte la penfée , & à. 
» quelle elpèce de fubftance cet être tout-»- 
99 puiffant a trouvé à propos d'accorder cette 
i> ptuiflance qui ne faurait être créée qu'ère 
99 vertu du bon plaifir & de la bonté du Créa-r 
r» teur. Je ne vois pas quelle contradiction iE 
„ y a que dieu, cet être penfant , éternet 
99 & tout-puiflant, donne r s'il veut , quelques 

0i ) Tudaffion de Cofiei 

Tome Jcl. D13, Philof. T*m L $ 
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» degrés de feotiment ,de perception & de 
» penfée à certains amas de matière créée & 
» infenuble qu'il joint enfemble comme il le 
» trouve â propos. » 

C'était parler en homme profond > religieux 
& modefte, ( i ) 

On fait quelles querelles" il eut à effuyer fut 
cette opinion qui parut hafardée , mais qui en 
effet n'était en lui qu'une fuite de la convic- 
tion où il était de la toute-puiffance de dieu 
& de la faiblefTe.de l'homme. Il ne difait pas 
que la matière pensât : mais il difait que nous 
D'en favons pas aflez pour démontrer qu'il ett 
impoflible à dieu d'ajouter le don de la penfée 
à l'être inconnu nommé matière, après lui 
avoir accordé le don de la gravitation 5c celui 
du mouvement qui font également incompré* 
lsenfibles. 

Loch n'était pas affurément le feul qui eût 
avancé cette opinion ; c'était celle de toute 
^antiquité , qui , en regardant l'ame comme 
çne matière très-déliée , affurait par conft- 
çuent que la matière pouvait fentir & penfer. 
' C'était le fentjroent de Gajfindl > comme oa 

( i) Voyez le diflonr* préliminaire de M. KAlemUn. 

H Ou peut dire qu'il créa la métaphyfiqne à peu prH 

y> comme Newton avait créé la phyfique pour 

9 connaître notre «me, (Vs. idées & Cit affeâtoBs*, il 
V n'étudia point les livre* , parce qu'ils l'auraient mal 
if inftruir ; il fe contenta de defçepdre profondément 
» en lui-même ; &. après s'être , pour ainlî dire , con- 
» temple long-temps j il ne fit dans Ton traité de VEn* 
SI tendement. humain, que pré/enter aux hommes le ni- 
» roir dans lequel il s'était va. En un mot , il rédnifo 
>> la m&aphyfique à ce qu'elle doit étie Cal flffet f . U 
». P^y^S 06 «*péiimeniale. de l'ame. ^ 
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~ vx)it dans fe$ objections à Dçfcartes. « ri 
eft vrai, dit GaJfèRdi, que vous connaifiefc* 
■ que vous penfez , mais vous ignorez quelle 
. efpèce de fubftance .vous ê «s , vqus qui 
*- penfez. Ainfi quoique l'opération de la penfée 
» vous (oit- connue, le principal de votre 
r effence; vous efl caché \ & vous ne favez; 
» point quelle efl la nature dé cette ftibflance- 
■y dont Tupe des. opérâtes eft de'penfer*. 
»> Vous reffemblez à uar fcy.eugle.qui (entant 
i7- la xha&ur du foleil , & étant averti qu'elle 
» eft eau fée par le foleil> croirait avoir., urne 
t*- idée claire & diffinde d* cette aftre ; parce- 
* que fi on lui demandait ce que c'efl que le* 
» ioïeil,,. il pourrait répondre que c'eft une* 
s* chafe qui échauffe , $c. » r 

Le même GaJJendi , dans fa Pkilofophie d'Epi*- 
cure 9 répètç pjufieurs fo[s qu'il. n'y a aucune 
évidence mathématique de la pure fpiritualité- 
de Tame. 

V+fcartts ' 9 d'ans ene de fes lettres à la prin-i. 
ceffe palatine Elifabeth , lui dit : « Je confeffe 
» que par le feule raifon naturelle nous pou- 
» vons faire beaucoup de conje&ures fur l'ame # 
m &l avoir de flatteufes efpérances , ma-is non? 
n pas aucune affuraoce* >» Et en cela De/carter 
combat dans fes lettres ce qu'il avance dans* 
fes livres : contradiction trop ordinaire. 

Enfin nous avons vu que tous les Pères de* 
premiers fiècles de l'Eglife, en croyant l'amè 
immortelle , la croyaient en même temps ma-*» 
térielle. Ils penfaient qu'il efl aufli aifé à dieu 
de conferver que de créer. Ils difaierit : ihku 
]^l fit penfante » il la confervera penfante, .- 
MaUebr anche a prouvé très-bien que nou& 

Si 
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Savons aucune idée par nous mêmes , & que 
les objets font incapables de nous en donner : 
de- là il conclut que nous voyons tout en dieu. 
C'eft au fond la mêmechofe que de foire dieu 
l'auteur de tcAes nos idées : car avec quoi 
verrions - nous dans lui , fi nous n'avions pas 
des inftruraens'pour voir r & ces înft rumens , 
c'eft lui feul qui les tient & qui les dirige. Ce 
fyftème eft un labyrinthe, dont une allée vous 
mènerait au fptnofi&ne, une autre au ftoïcifme, 
& une autre au cahos. 

Quand on a bien difputé fur Pefprit , fur la 
matière , on finit toujours par ne fe point 
entendre. Aucun philoCophe n'a pu lever par 
fes propres forces ce voile que la nature a 
étendu fur tous les premiers principes des cho- 
ies ; ils difputent , & U nature agit* 

SECTION III* 
5D* Vamt des bêtes, r 6r de quelques idêts crtufes* 
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^vant l'étrange fyftème qui (uppofè les 
animaux de pures machines fans aucune fon- 
dation, les hommes n'avaient jamais imaginé" 
dans tes bètes> une ame immatérielle ; & per- 
sonne n'avait pouffé la témérité jufqu'à dire 
qu'une huître pofllde une ame fpirituelle. Tout 
le monde s'accqrdak paifiblfement k convenir 
que les bêtes avaient reçu de Bitv du fen- 
tiœenr, de la mémoire , des idées, & non pas 
bu efprit pur. Perfonne- n'a va if abufé du don- 
d£ r^IfonDçr au f oint de. dire que la nature a 
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fonné auxpêçes toiles organes*du fentimeut^ 
pour qu'elles n'ëuffent point de "featraient. Per- 
fonne. n'avait dit qu'elles crient quand on les* 
blefTe , $ •qu'elles' fuient quand on* les pourfuit * 
[ans éprouver ni douleur "ni crainte. 

On ne niait point alors la toute - puiiTan ce 
de dieu ; il avait pu communiquer à* là matière 
organifée des animaux le plaifir , la douleur r 
le reiïouvënîr, îa combinàifon de quelques 
idées ; il ' avait pu donner à plùfieurs d'entre 
eux , comme au finge , à l'éléphant , au thiea 
de chaffe r le talent de fe perfectionner dans 
les arts -qu'on- leur apprend ; non-feulement il 
avait pu douer prefque tous les animaux car- 
naffiers du talent de mieux faire la guerre dans» 
leur vieillefle expérimentée , que dans leur 
jeunefle trop confiante ; non- feulement , dîs- 
}«>il l'avait pu., mais il .l'avait fait: l'univers 
en était témoin.. 

Perdra & Vefcariês (bu tinrent à Tuniveri 
<îu'fl fe trompait , que dieu avait joué des 
gobelets, qu'il avait donné tous les inflrûmens- 
de la vie & de la fenfation aux animaux, afin 
qu'ils n'euffent ni fenfation,, ni vie proprement 
dite. Mais je ne fais, quels prétendus philofo- 
phes-, pour répondre à la chimère de Defcartes r 
& jetèrent 1 dans la chimère oppofée : ils don- 
nèrent- libéralement de l'efprif pur aux crapaud^ 
& aux infecles ; in vitium dUcit culpa fuga. " 

Entre ces deux folies , Tune qui ôte le 
fentiment aux organes du fentiment , ï'autre 
Qui loge un pur efpri't dans une jaunaife , on 
imagina un milïeu ; c'eft llnflina : & qu'.eft-ce 
q^e l'iaffinar Oh dh f c'eft une forme' fubf- 
^tielle;, c'eft uae forme jglaffique j c'ëft'uifi 
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Je ne fart quoi ; c'efï de finGindt Te ferai de 
Votre avis , tant que vous appellerez la plupart 
des chofes , je ne fais quoi ; tant qi# votre 
philofophie commencera & finira par je nt fais ; 
mais quand vous affirmerez , je vous dirai avec 
Trior dans fon poëme fur les vanités du monde: 

. Ofee-voni affigoer, pldan* iafufipoTtabUa t 
Une e»»fe clivetfe * de* effete feanblaUet ? , 
kset-sma», seftré ter te mince doUtn 
Qoi feauble fSpaeer l'faftin& «le là ration ï : 
Tous ftte* mai potwvofr & <Jè Fnn 8c r de Tantrew 
Arengks infcnfôs, quelle audace eft la vôtre?' 

' L'orgueil eft votre inftinA. Conduire!- von» nos p a > 
Dans ces chemins* gliÛans que vous ne voyez pas. 

I/auteur de Tartîcîe Ame dans rEacycfc- 
pédîe ,, -s'explique . airçfi , : " Je me repréfen^ 
* l'ame des bêtes comme une fubftance i«- 
» matérielle & intelligente , mais de que^ e 
» efpèce ? Ce doit être y ce, me femble , u& 
y> principe a&if qui a des fenfatîons. , & 1 UI 

jr n'a que cela §i nous réfléchtffoQS. fur h 

» nature de l'a-nife ies bêtes f e$e ne ûouî 
*> fournit rien de fon fonds qui Vipui' port* 
>> à croire que fa fgiritu'alité li'.ftuyera de 
» Taoéantiffement. i*-.' ' ' , 

Je n'entends pas. comment on <e repréfente 
Boe fubftance imrîWérieîle, Se repréfenref 
quelque chqfe Y c'eft s'en faire une miage ; & 
jufqû*a préfent perfonne n'a pu; 'peindre l'cf- 
prit fi 7e veux que parafe mot représente, \*& 
té ur.-çntende , *jç conçois/ poûrt'm^i'^ j'avoue 
«iue *[é ne le cônjofs p\&. Je conçois kncox 



moins- qu'une ame fpirituelle (dît anéantie >. 
parce que je ne conçois ni là création , ni 
le néant ; parce que je n'ai jamais attlflé au 
confeit de dieÙ^; parce que je ne fais rien dit 
tout du principe des chofes. 

Si je veux prouver que Pâme efl un être 
réel , on m'arrête en me difant que c'eft une 
faculté. Si j'affirme que c'eft une faculté , & 
que j'ai celle de penfer , on me répond que 
je me trompe; que dieu, Te maître éternel' 
de toute la nature , fait tout en moi , & dirige* 
toutes mes adions & toutes mes penfées ; que 
fi je produirais mes penfées , je (aurais celles; 
que j'aurai dans une minute ; que je ne le* 
fais jamais; que je ne fuis qu'un automate ai 
fenfations & à idées,, néceflairement dépendant, 
& entne les mains de l'Être fuprême , infini- 
ment plus fournis à lui que L'argile ne i'eft au» 
potier. 

J'avoue donc mon ignorance \ j'avoue qué^ 
quatre mille tomes de métaphyfique ne nous, 
enfeigneront pas ce que c'eft que notre ame. 

Un philofophe orthodoxe difait à un phi — 
lofophe hétérodoxe : Comment avez- vous pu: 
parvenir à imaginer que Ta me eft mortelle dé- 
fiai nature f & qu'elle n'eft éternelle que par la- 
pure volonté de dieu ? Par mon expérience,., 
dit l'autre. — Comment! efl-ce que vous êtes* 
mort ? — Oui; fort fouvent. Je tombais erfc 
épilepfie . dans ma jeuneffe , & je vous affùre 
que j'étais parfaitement mort pendant plufieurs 
heures. Nulle fenfation , nul fouvenir même 
du. moment où j'étais tombé. Il m'arrive à. 
préfent la même chofe prefque toutes les nuits.,- 
te ne fens jamais précifément le: naoment' oàh 
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je m'endors ; non fommeii eft abfolutnenr fans 
rêves. Je ne peux imaginer que par conjec- 
tures combien de temps j'ai dormi. Je fuis mort 
régulièrement fix heures en vingt- quatre» C'efl 
le quart de ma vie. 

L'orthodoxe alors lui foutint qu r il penfait 
toujours pendant Ton fommeii fans qu'il en fût 
rien. L'hétérodoxe lui répondit : Je crois par 
Ta révélation que Je penferai toujours dans 
Pautre vie ; mais je vous allure que je penfe 
rarement dans celle-ci. 

L'orthodoxe ne fe trompait pas en aflurant 
Fimmortalité de"Tame, puifque la foi & la 
raifon démontrent cette vérité ; mais il pou- 
vait fe tromper en a durant qu'un homme 
endormi penfe toujours. 

Locke avouait franchement qu'il ne penfait 

fias toujours quand il dormait : un autre phi- 
ofophe a dit : Le propre de V homme efi àt 
penfir ; mais ce n'eft pas Jbn ejfènce. 

Laiffons à chaque homme la liberté & la 
confolation de fe chercher foi-même , & de 
fe perdre dans fes idées. 

Cependant il eft bon. de favoir qu'en 1730 
un' philofophe (*) efluya une perfécution alîei 
forte pour avoir avoué , avec Locke , que foa 
entendement n'était pas exercé tous les mo- 
mens du jour & de la nuit , de même qu'il ne 
fe fervait pas à tout moment de fes bras & 
de fes jambes. Non-feulement l'ignorance de 
cour le perfécuta % mais l'ignorance maligne ! 
• ■ i 

; (*) M. d« Poltuire. Voyez ce qui* eft relaiiF an* 
• lettre vphUofopliiques ,,dani la coirefpoadancc générale , 

de 
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de quelques prétendus littérateurs fe déchaîna 
contre le perfécuté. Ce qui n'avait produit en. 
Angleterre que quelques difputes philofaphi- 
ques , produisît en France les plus lâches 
atrocités : un français fut la viâime de Locke* 

Il y a eu toujours dans la fange de notre 
littérature plus d'un de ces miférables qui ont 
vendu leur plume , & cabale contre leurs bien- 
faiteurs même. Cette remarque, eîl bien étran- 
gère à l'article Ame ; mais faudrait-il perdre 
une occafion d'effrayer ceux qui fe rendent 
indignes du nom. d'homme de lettres.; qui prof-- 
tituent le peu d'efprit & de confcience qu'il* 
ont à un vit intérêt, à une politique chimé- 
rique $ qui trahiffent leurs amis pour flatter, 
des fots ; qui broient en fecret la ciguë dont 
l'ignorant puiffant & méchant veut abreuver 
des citoyens utiles ? 

Arriva-t-il jamais dans la véritable Rome 
qu'on dénorçât aux confuls un Lucrèce , pour 
avoir mis en vers lé'fyftème à*Ëpicure? un 
Cicéron , pour avoir écrit plùfieur? fois qu'a- 
près la mort on ne retient aucune couleur r 
qu*on accufât un Pline , un Varron , d'avoir 
eu des idées particulières fur la Divinité ? La 
liberté de penfer fut illimitée chez les Romanis, 
"Les efprits durs , jaloux & rétrécis , qui fe font 
efforcés d'écrafer parmi nous cette liberté f 
mère de nos connaiffances , & premier retïbrt 
de l'entendement hv.m^in , ont prétexté des 
dangers chimériques. Ils n'ont pas longé que 
les Romains , qui pouffaient cette liberté beau- 
coup plus loin que nous , n ! en ont pas moins 
été nos vainqueurs , nos légiflateurs , & que 
les difputes de l'école n'ont pas plus de rap- 

Tome JX. D ici. philof. Tome L T 
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port au gouvernement que le tonneau it Dan- 
gène n'en eut avec les victoires à' Alexandre. 
Cette leçon vaut bien une leçon fur l'ame ; 
nous aurons peut-être plus d'une occafion d'y 
Revenir. 

Enfin 9 en adorant pipu de toute notre ame, 
confeflbfls .toujours notre profonde ignorance 
fur cette ame, fur cette faculté de fentir S 
lie penfer ^ que nous tenons de fe bonté in* 
finie. Avouops que nos faibles raifonnemens 
ne peuvent rien ôter, rien ajouter à la ré- 
vélation & à la foi. Concluons enfin que nous 
/devons employer C£tre intelligence , dont la 
pâture eft inconnue , à perfectionner les feiences 
qui font l'objet de l'Encyclopédie , comme les 
porlogers emploient des reflbrts daqs leurs 
piontrçs , fans favoir ce que c'eft que le reflbrl. 

SpCTIOJf IV. 

Sur Vame Sf fur nos ignorance f 

t3y* la foi de nos connaiffances acqpifes, 
pous avons ofé mettre en queftion fi l'ame eft 
, /créée ayant nous , fi elle arrive du néant dans 
potre corps ? à quel âge elle eft venue fe placer 
jentrè une veflie & les ihteftins oacum, & reduml 
jfi elle y a reçu ou apporté quelques idées, 
jk quelles font ces idées ? fi après nous avoir 
animés quelques momenç , fon effence eft de 
Vivre après nous dans l'éternité fans Tinter- 
yention de dieu même ? fi étant efprît , & 
$}$ v ^tant efprit , fo fopt l'un & i'aiitf^ d'une 
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nature femblable (*) ? Ces queffionS pâraiflent 
fublimes ; que font-elles ? des queftions d'aveu-4 
gles-nés fur la lumière. 

Quand nous voulons connaître groflièrenient 
un morceau de métal , nous le mettons au feu 
dans un creufet ; mais avons^nous un creufet 
pour y mettre l'ame 1 

Que cous ont appris tous les philofophe* 
anciens & modernes? un enfant eft plus fage 
qu'eux ; il ne penfe pas à ce qu'il ne peut 
concevoir*. 

Qu'il eft trifte , direz- vou$ , pour notre in- 
fatîable. curiofité , pour notre loif intariffable 
du bien - être , de nous ignorer ainfi ! j'en 
conviens , & il y a des chofes encore plus 
triftes ; mais je vous répondrai : 

Sors tua mortalhf non eft mortale-quod optât» 
T«s deftlni font d'an homme , & tei voeux font d'uni 
Dieu* 

Il parait , encore une fois , que la nature 
de tout principe des cbofes eft le fecret du 
Créateur. Comment les airs portent -ils des; 

( k ) Ce n'était pas fans doute l'opinion de faint Au- 
gttftin qui, daus le iiv. VIII de la Cité de dieu, t'ex- 
prime civil : Que ceux-là Je tnifent qui n'ont pas ofé à 
Ut vérîté dire que diïu eft un corps 9 mais qui ont cru que 
nos âmes font de même nature que iuu Ils n'ont pat 
été frappés de t extrême mutabilité de notre ame qu'il 
n'eft pat permis- d'attribuer à dibu. 

fi( Cédant &- illi quos quidem pndoit dicere deVM 

3p corpns effe , veiumtamen ejufdem naturae , eu jus illo 

^ eft, inimos noAros effe putaverunt ; ità non eos movet 

» tant a mutabilités pûimaç , quam dïi natur» tribueit 

« «fat eft.)» 
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Ions? comment fe forment les animaux? com- 
ment quelques-uns <ie nos membres obéilîent- 
jls conftamment à nos volontés ? quelle maiu 
place des idées dans notre mémoire , les y 
garde comme dans un regiftre , & les en tire 
jantêt à notre gré & tantôt malgré nous ? Notre 
nature , celle de l'univers , celle de la moindre 
planté , tout eft plongé pour nous dans un 
gouffre de ténèbres. 

L'homme eft un être agif&nt , (entant & 
penfant ; voilà .tout ce que nous en favoris: 
il ne nous eft donné de connaître ni ce qui nous 
rend fentans & penfans , ni Ce qui nous fait agir, 
ni ^e .qui nous fait être. La faculté agîffante eft 
suffi incompréhenfible pour nous que la faculté 
penfar/te. La difficulté eft moins de concevoir 
comment ce corps de fange a des fenrimens & 
ddes idées , que de concevoir comment un être, 
quel qu'il foit , a des idées & des fentimens, 
, Voilà d'un côté Pâme iïArchimèdf , de 
l'autre celle d'un imbécilie ; font -elles de 
toêmejiature ? Si leur effence eft de penfer, 
elles penfent toujours , & indépendamment 
du corps qui ne peut agir fans elles. Si- elles 
penfent par leur propre nature , l'efpèce d'une 
.«ame qui ne peut faire une règle d'arithmétique 
fera- réelle la même que celle qui 3 mefuri 
Ses cienx? Si ce font. les. organes du corps qui 
pnt fait penfer Archimède , pourquoi mon 
idiot mieux conftitué qû*Àrch>rnède , plus vi- 
goureux , digérant mieux , fefarit mieux toutes 
fes fonctions , ne penfe-t-il point? C'eftj 
jdites - vous , que fa cervelle n'eft pas fi bonne. 
JMais vous le tujy?ofez ; vous, n'en favez rien. 
£ty iV* jamais trouvé cle différences entre Je* 
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cervelles* faînes qu'on a difféquées ; il eft mênrë 
très-vraifemblable que le cervelet d'un fot fera 
en meilleur état que celui d'Archimède qui a 
fatigué prodigietifement, & qui pourrait êtr/e 
ufé & raccourci'; 

Concluons donc ce que nous 'avons déjà 
conclu , que nous fommes des ignorans fifr 
tous ks premiers principes.' A l'égard des 
ignornns qui font les fuffifan* , ils font fott 
âa-deiïbus des finges. 

Difputez maintenant , colériques argumen- 
tans j préfentes des, requêtes les uns contre 
les autres ; dites des injures , prononcez vos 
fentences , vous qui ne^ favez pas un mot d* 
la queflion, 

'. - i ' . S E C'T I O N V« 

~Du 'paradoxe de Warburton fur Vimniort alité 
de Vante. 

yV jipburtox éditeur & commentateur de 
Sfkdkejpear: , et évêque de Glocefter , ufant 
de la liberté anglaife , & abirfant de la cou- 
tume de dire des injures à' fes adversaires f 
à compofé quatre vdlumes pour prouver que y 
l'immortalité de l'ame n'a jamais été annoncée 
dans le Pentateuque ; & pour conclure de 
cette preuve même que la miffion de Moife , 
qu'il appelle légation > eft divine. Voici le précis 
cte fon livre qu'il donne lui-même , pages 7 
& 8 du premier tome. 

1 , La doSrine d'une vie i venir des técorns 

T 3 . 
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penfes & des ckdtimens après la mort 9 eft n£- 
cejfaire à toute fociété civile. 

1 Q . Tout le genre-humain , ( & c'eft en quoi 
il fe trompe) et fpécialement les plus fages & 
les- plus favantes nations de l'antiquité , fi 
font accordées à croire & à enfeigner cette 
doSrine. 

3°. Elle ne peut fe trouver en aucun endroit 
de la loi de Moïfe.; donc la loi de Moïfe eft 
d'un original* divin : ce que je- vais prouver pa>t 
les deux fyllogifme* fuivans. 

PREMIER SYLLOGISME» 

Toute religion f toute fociété qui n'a pas 
y immortalité de ï ame pour fon principe * ne 
peut être foutenue que par une providence ex~ 
traordinaire : la religion juive n'avait pas 
V immortalité de V ame pour principe ;' donc l& 
religion juive était foutenue par une -proyfdçM 
extraordinaire. * 

SECOND SYLLOGISME. 

Les anciens législateurs ont tous dit quune 
religion qui n' enfeigner ait pas V immortalité de 
Vame ne pouvait être foutenue que pay une 
providence extraordinaire : .Moïfe a hfiitué une 
religion qui n'eji pas fondée fur l'immortalité 
de l'urne ,* donc Moïfe croyait fa religion main- 
tenue par une providence extraordinaire. 

Ce qui eft bien plus extraordinaire, c'eft 
cette alFertion de Warburton , qu'il a mife en 
gros caractères à la tête de fon livye, Oa lui 
a reproché fouveni lîextrême téméthé ,& la 
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tftauvaife foi avec laquelle il ofe dire ejue tous 
les anciens légiflateurs ont cru qu'une religion 
qui n'eft pas fondée fur les peines et les ré- 
compenfes après la mort , ne peut être foutenue 
que par une providence extraordinaire ; il n'y 
en a pas un feul qui Tait jamais dit. Il n'en- 
treprend pas même d'en apporter aucun exemple? 
dans fon énorme livre farci d'une immenfé 
quantité de citations qui toutes font étrangères 
à fon fujet. Il s'eft enterré fous un amas d'au-"' 
teurs grecs & latins , anciens et modernes , 
de peur qu'on «ne pénétrât j^fqu'à lui à travers 
une multitude horrible d'enveloppes. Lorfqu'en- 
fin la critique a fouillé jufqu'au fond , il eft 
reflufcité d'entre .tous ces morts pour" charger 
d'outrages tous fes adverfaires. 

Il-eft vrai que vers là fin de (on quatrième 
volume, après avoir marché par cent laby- 
rinthes, & s'être battu avec tous ceux qu'if 
a rencontrés en chemin , H vient enfin à fa 
grande queftron qu'il avait iaiffée là. Il s'en 
prend au livre de Job qui paffe chez ks favans 
pour l'ouvrage d'un arabe , & iî veut prouver 
que Job ne croyait point l'immortalité de l'ame* 
Enfuite il explique à fa façon tous les textes 
de l'Écriture par iefquels en a voulu combattrer 
fon fentiment. 

Tout ce qu'on en doit dire , c r eft que s'il 
avait raifon , ce n'était pas à un évêque d'avoir 
ainfi raifon. Il devait fentir qu'on en pouvait 
tirer des conféquences trop dangereufes \ (*> 

(k) On les a tirées en effet ces dangereufes confé- 
qneoces. On lai a dit : La créance de l'ame immortelle 
•ft néceflaire on non. Si elle n'cft pas néceflfaire yponr*' 
•«t4 fiïv^cmini L'a-t-il annoncée ? Si elle •# 
* T 4 
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mais il n'y a qu'heur & malheur dans ce monde. 
Cet homme , qui eft devenu délateur & per- 
sécuteur , n'a été fait évêque par la protection 
'd'un miniftre d'État qu'immédiatement après 
avoir fart fon livre. 

A Salamanque , à Çoimbre , à Rome , il 
aurait été obligé de fe rétracter & de demander 
pardon. En Angleterre , il eft devenu pak du 
royaume avec cent mille livres de rente ; 
c'était de quoi adoucir fes mœurs. 

SECTION VI. . 

Du befoin de la révélation*. 

JLiE ,pîus grand bienfait dont nous fbyoni 
redevables au nouveau teftament , c'eft de nous 
avoir révélé l'immortalité de Famé. C'eft donc 
bien vainement que ce Warburion a voulu 
- jeter des nuages fur cette importante vérité , 
. en repréfentant continuellement dans fa léga- 
tion de Moïfe , qae les anciens Juifs n'avaient 
tucunc connoijfance de ce dogme nécejfaire , & 

néceftaire ; pourquoi Moife n'en a-t- il pas fait la ba(è 
de fa religion ? Ou Moïje était inftruit de ce dogme , oa 
il ne l'était pas. S'il l'ignorait , il était indigne de 
donner des lois. S'il la favait Se la cachait . quel nom 
voulez vous qu'on lut donne ? De quelque côté que vous 
vous tourniez , Vous tombez dans un abyme qu'un évê- 
que ne devait pas ouvrir. Votre dédicace aux francs- 
pen fa ns , vos fades pluifanteries avec -eux , & vos baf- 
fe (Te s auprès de milord Hardwicke ne vous fauveront 
pas de l'opprobre dont vos contradictions continuelles 
vous ont couverts ; & vous apprendrez que quand oa dît 

4c$ chofet lurdie*, il faut les diie mod«fteineAU 
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^ue les faducïens ne l'admettaient pas du temps 
éie notre Seigneur JESUS. / 

Il interprète à fa manière les^ propres mot» 
cju'on fait prononcer à Jésus -christ. (/) 
JSf'ave^VDUs pas lu ces paroles que DIEU vous 
éi- dite t : Je fuis te Dieu d'Abraham , le Dieu 
cL'Ifaac & le Dieu de Jacob : or DIEU neftpas 
le Dieu des morts , mais dés vivans. II donne ^ 
à la parabole du mauvais riche un fens con- 
traire à celui de toutes les Eglifes. Sherlok 
évêque de Londres , & vingt autres fa vans 
l'ont réfuté. Les philofophes anglais même lui 
ont reproché combien il eft Scandaleux dans 
un évêque anglican de manifefier une opinion 
fi contraire à l'Eglife anglicane ; & cet homme 
après cela s' a vile de traiter les gens d'impies: 
femblable au perfonnage d' Arlequin , dans la 
comédie du Dévalifeur de rhaifons , qui , après 
avoir jeté les meubles par la fenêtre , voyant 
un .homme qui en emportait quelques-uns , cria 
de toutes fes forces: Au voleur. 

Il faut d'autant plus bénir la révélation de 
l'immortalité de l'ame , & des peines & des 
récompenfes après la mort , que ta vaine phi- 
lo fop nie des hommes en a toujours <louté. Le 
grand Céfar n'en croyait rien ; il s'en expliqua 
clairement en plein fénat lorfque , pour em- 
pêcher qu'on rit mourir Catilina , il repréfenta 
que la mort ne laiffait à l'homme aucun fen- 
timent , que tout mourait avec lui ; & perfonn* 
ne réfuta cette opinion. 

L'empire romain était partagé entre deux 
grandes fe&es principales ; celle d'Eplcure qui 

(i) Saint Mathieu , ohap. XXII , v. 31 & 32* 
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affirmait que la Divinité était inutile au monde, 
et que l'âme périt avec le corps ; & celle dd 
ftoiciens qui regardaient l'ame comme une 
portier» je la Divinité 9 laquelle après la mort 
le réunifiait à fon origine , au grand tout dont 
eHe était émanée. Ainfi , foit que l'on cita 
l'ame mortelle, foit qu'on la crût immortelle J 
toutes ksle&es fe réunifiaient à fe moquer des 
peines et des récompenses après la mort. 

Il nous*refte encore cent monumens de cette 
croyance des Romains. C'eft en vertu de ce 
fentiment profondément gravé dans tous le* 
coeurs , que tant de héros et tant de fimples 
citoyens romains fe donnèrent la mort fans le 
moindre fcrupule ; ils n'attendaient point qu'us 
tyran les livrât à des bourreaux. 

Les hommes les plus vertueux même et le» 
plus perfuadés de l'exiflence d'un Dieu , n'ef- 
peraient alors aucune récoinpenfe , & ne crû 
gnaieut .aucune peine^Kous verrons à l'article 
apocryphe que Clément , qui fut depuis pape 
le faint f commença par douter lui-même de 
ce que les premiers chrétiens difaient d'uoe 
autre vie , & qu'il confulta St Pierrt à Céfarée. 
Kous fomraes bien loin de croire que St CU* 
mtht ait écrit cette biftoire qu'on lui attribue! 
mais elle fait- voir quel befoin avait le genre- 
Jbumain d'une révélation précife. Tout ce qui 
peut nous furprendre , c'eft qu'un dogme h 
réprimant et û falutaire ait laiffié en proie à 
tant d'horribles crimes des hommes qui ont fi 
peu de temps à vivre , & qui fe voient prelft* 
entre deux éternités. 
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SECTION VIL 
Ames des fois & des monftres. 



N enfant mal conformé naît 'abfolument 
irabécille , n'a point d'idées > vit fans idées - t 
& on en a vu de cette efpèce. Comment .dé- 
finir a-t- on cet animal ? des doreurs ont dit 
que c'eft quelque chôfe entre l'homme et la 
bête; d'autres ont dit qu'il avait une ame 
fenfitive , mais non pas une ame intellectuelle. 
Il mange , . il boit , il dort , jl veille f il a dés 
fenfatfons , mais il ne penfe pas. fc 

Y a-t-il pour lui une autre vie , n'y en*a-t-it 
point ? le cas a été propofé & n'a pas été 
encore entièrement réfolu. 

Quelques-uns ont dit que ,. cette créature 
devait avoir une ame , parce que fon père 8c 
fe mère en avaient une. Mais par ce ration- 
nement on prouverait que fi elle étaif venue 
au monde fans nez , elle ferait réputée en 
avoir un , parce que fon père & fa mère ett 
avaient. 

Une femme accouche ,. fon enfant n'a point 
de menton , fon front eft écrafé & un peu noir } 
fon nea eft éfilé & pointu , fes yeux font ronds * 
fa mine ne reffemble pas mal à celle d'urne 
hjrondeile ; cependant il a le refte du corps 
fait comme nous. Les parens le font baptifer 
à la pluralité des voix. Il eft décidé homme 
& poffeffeur d'une ame immortelle. Mais fi 
cette petite figure ridicule a des ongles poin- 
tus > la bçuche feite en bec > il efl déclaré 
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' tnonftre , il n*a point d'ame , on ne le baptife 

^pas. — 

On fait qu'il y eut à Londres en 1716 une 
femmfe qui accouchait tous les huit jours d'un 
lapereau. On ne fefait nulle difficulté de refufer 
le baptême à cet enfant , malgré la folie épi- 
démique qu'on eût pendant trois femaines à 
Londres de croire qu'en effet cette pauvre 
friponne fefait des lapins de garenne. Le. chi- 
rurgien qui l'accouchait, nommé S t André ,j 
jurait que rien n'était plus vrai , & on le croyait. 
Mais quelle raifon avaient les crédules pour 
refufer une ame'aux enfans de cette femme ? 
elle avait une *ame , fes enfans devaient en 
être pourvus auiîi ; foit" qu'ils euflent des 
mains , foit qu'ils eiuTent des pattes , foit qu'ils 
fuffent nés avec un petit mufeau ou avec un 
vifage : l'être fuprême ne peut- il pas accorder 
le don de la penfée et de la tentation à . un j 
fetit je ne fors.quQi 1 , "né d'une feminè, figuré I 
: en lapin, aufli-biëiï qtfà tin petit je ne fais quoi 
figuré en homme ?. L'ame qui était prête à fe 
loger dans le fœtus. de cette femme, s'en re- 
tournera- t-elle à vide ? 

Locke obferve très- bien , à l'égard des monf- 
tres , qu'il ne faut pas attribuer l'immortalité 
à l'extérieur d'un corps ; que la figure n'y fait 
rien. Cette immortalité , dit-il , n'eft pas plus 
attachée à, la forme de fon vifage ou de fa 
poitrine qu'à la manière dont fa barbe eft faite, 
ou dont fon habit eft taillé. 

Il demande quelle eft la jufte mefure de dif- 
fbrmité à laquelle vous 'pouvez reconnaître 
^u'ua enfant a une ame ou * n'en a point l 
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que! eu le degré précis auquel il doit être 
déclaré monftre & privé d'ame. 

On demande encore ce que* ferait une arae 
qui n'aurait jamais que des idées chimériques / ' 
il y en a quelques-unes qui ne s'en éloignent 
pas. Méritent - elles ? déméritent - elles / que % 
faire de leur efprit pur ? 

Que penfer d'un enfant à deux têtes , d'ail- 
leurs très-bien conformé? les uns difent qu'il 
a deux, âmes , puiiqu'il eft muni de deux glandes 
pinéales , de deux corps calleux , de deux fen- 
forium commune* Les autres répondent qu'on 
ne peut avoir deux âmes quand on n'a qu'une 
poitrine & un nombril, ( i ) 

Enfin , on a fait tant de queftions fur cette 
pauvre ame humaine , que s'il fallait les dé- 
duire toutes, cet examen de fa propre pef- 
fonne "lui cauferait le plus infupportable ennui. 
Il lui arriverait ce qui arriva au cardinal de 
Polignac dans un conclave. Son intendant ,, 
laffé de n'avoir jamais pu lui faire arrêter fes 
comptes, fit le voyage de Rome, & vint à 
la petite » fenêtre de Ta cellule chargé d'une 
immenfe Uafle de papiers. Il lut près de deux 
heures. Enfin, voyant qu'on ne lui répondait 
rien, il avança la tète. Il y avait près de deux 
heures que le cardinal était parti. Nos âmes 

( X ). M* le chevalier d\4nço* , favant aftronome , m 
ohfervé avec foin pendant plufieurs jours un lézard à 
deux tètes , & il s'eft afluré que le lézard avait deux 
volontés indépendantes , dont chacune avait on pouvoir, 
prefque égal fur U corps -qui était unique, • Quand on 
préfentait au lézard un morceau de pain , de minière 
qu'il ne pût le voir qne d'une tète , cette tére voulait 
chercher le pain! & l'autre voulait ^ue le corps xefi&l 
•4 iep«*5 
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partiront avant que leurs intendans les aient! 
inifes au fait", mais foyons juftes devant dieu, 
. qnelqu'ignorans que nous foyons nous & nos 
intendans. 

Voyez dans les lettres de Memmias ce qu'oi 
dit de l'ame. (*). 

SECTION VIII. 

Il faut que je l'avoue , lorfque j'ai examine 
l'infaillible Ârifiat€ , le dofteur évangéliqae, 
le divin Platon 9 fai pris toutes ces épithètes 
pour des fobriquets. Je n'ai vu dans tous les 
philofophes qui ont parlé de- l'ame humaine, 
que des aveugles pleins de témérité & de babil, 
qui s'efforcent de perfuader qu'ils ont une vu* 
d'aigle , & d'autres curieux & fous qui 1* 
croient .fur. leur parole, & qui s'imaginent 
aufli de voir quelque chofe. 

Je ne craindrai point de mettre an rang &! 
Ces maîtres ^d'erreurs- , Defcartes & Malle* 
tranche. Le premier nous affure que l'ame de 
l'homme e(t une fubftance dont Peflence et 
de penfer f qui penfe toujours , & qui s'occupe 
dans le ventre de la mère de «belles idées raéta- 
phyfiques & de beaux axiomes généraux tp'ék 
fcuMie enfuite. 

Pour le père MalUbraneke , il eft bien per- 
suadé que nous voyons tout en dieu; il * 
trouvé des partifans , parce que les fables le$ 
plus hardies font celles qui font le mieui 
reçues de la faible imagination des hommes. 
JMufieùrs philofophes ont donc fait le rouM 

{*) Œuvres phHo/ophiqact f tome I. 
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de famé ; enfin c'eft un fage qui en a écrit 
modeftement Phiftoire, Je vais faire l'abrégé de 
cette biftoire , félon que je l'ai conçue. Je fais , 
fort bien que tout le monde oe conviendra 
pas des idées de Locke : il fe pourrait bien 
faire que Locke eût raifon contre Defcartes 
& Mallcbrançhe t & qu'il eût tort contre la 
forbonne; je parle îelon les lumières de la 
philofophie , non félon les révélations de 1% foi. 

Il ne m'appartient que de penfer humaine- 
ment : les théologiens décident divinement , 
c'eft toute autre chofe. La raifon & la foi 
font de nature contraire : en un mot , voici* 
un petit précis de Locke que je cenfurerais (i 
j'étais théologien > & que j'adopte pour, un- 
moment comme hypothèfe , comme conjeâure 
de funple philofophie. Humainement parlant ,. x 
il s'agit de favoir ce que c'en que l'ame. : 

i°. Le mot d'ame efl de ces mot$ que chacurr 
prononce (ans l'entendre : nous n'entendons 
que les çhofes dont nous avons une idée ; nous 
n'avons point d'idée d'ame, d'efprit ; donc nous 
ne l'entendons point* 

a*. Il nous a donc plu d'appeler ame cetter 
faculté de ferçtir & de penfer , comme nous 
appelons vie la faculté de vivre , & volonté 
la faculté de vouloir. 

Des raifonnei;rs font venus enfuite , 8c ont 
dit : L'homme eu compofé de raatJère & d'efprit; 
la matière eft étendue & divifible ; l'efprit n'eft 
ni étendu ni divifible; donc il eft, difent-ils, 
d'une autre nature. C'en un affemblage d'êtres 
qui ne font point faits l'un pour l'autre , 8e 
que dieu unit malgré leur nature. Nous voyops 
peu le corps , nous ne ^voyons point l'ame j 
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elle n'a point de parties ; donc elle eft éter- 
nelle : elle a des idées pures & fpirituelles ; 
donc elle ne les reçoit point de fa matière: 
elle ne les reçoit point non plus d'elle-même ; 
donc dieu les lui donne ; donc elle apporte 
en n aidant les .idées de dieu , de l'infini , & 
toutes les idées générales. 

Toujours humainëment'parlant , je réponds 
à cesTneffieurs qu'ils font bien ïavans. Ils nous 
difent d'abord qu'il y a une ame , 8c puis ce 
que ce doit être Ils prononcent le nom de 
matière , & décident enfui te nettement ce 
qu'elle eft ; & moi je lear dis : Vous ne con- 
naîtrez ni l'efprit ni la matière. Par Fefprit, 
vous ne pouvez imaginer que la faculté de 
penfer ; par la ufatiere , vous, ne pouvez en- 
tendre qu'un certain aflemMage de qualités, 
de couleurs , d'étendues , de folidités t & il 
tous a plus d'appeler cela matière , & vous 
avez aftigné les limites de la matière & de l'ame, 
avant d'être fûrs feulement de l'exigence de 
l'une & de l'autre, 

.Quant à la matière ", vous enfeignez gra- 
vement qu'il n'y a en elle que l'étendue & 
la folidité 4 & moi je vous dis modérément 
qu'elle eft capable de mille propriétés que ni 
vous ni moi ne connaiffons pas. Vous dites que 
l'ame eft indivi'ible , éternelle, & vous fup- 
pofez ce qui eft en queftion. Vous êtes à peu 
près. comme un régent de collège , qui , rVayant 
vu d'horloge de fa vie , aurait tout d'un coup 
entre fes mains une montre d'Angleterre à 
répétition. Cet homme bon péripatéticien eft 
frappé de la juflefle avec laquelle les aiguilles 
givifent & marquent les temps , & encore plus 

étonné 
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étonné qu'un bouton poufté par le doigt fanne 
précifértjenç l'heure que l'aiguille- marque. Mon 
phiîofophè riç "marçque, pas de prouver qu'il' y 
a dans cette machine une ame qui la gouverne 
& qui en mène les reflbrts. Jfl démontre fa- 
vamment Ton opinion par la comparaifon des 
anges qui Font aller les fphères séîefles , & il 
fait fqutenir dans la clafle de belles thèfes fur 
Tarne des montres. Un dé fes écoliers ouvre 
la montre ; 'on n'v voft/que des, reftbrrs , .'& 
Cependant 'on foutient toujours le fyffème cle 
l'ame des montres, qui pafle pour déuiontré. 
Je fuis cet écolier ouvrant la montre que Ton 
appelle homme, & qui, au lieu de définir har- 
diment. ce que nous n'entendons point, tâche 
d'ëxamjnér par x degrés ce que nous voulons 
connaître. 

Prenons' un enfant à l'inïlant de fa naiflance * 
& fuivons pas à pas le progrès de fon enten- 
dement. Vous me' faites l'honneur de m'ap— 
prendre que dieu a pris la peine de' créer une 
aine pour aller' loger dans ce corps lorfqu'iï 
a environ fix femafoes ; que cette ame à fpn 
arrivée eft pourvue des idées mêtaphyfiques y 
cohnaiflant donc, l'efprit , les "idées abftraites , 
Fmfitii fort clairement ; étante en un mot, une 
très-fevante perfonne. Mais malheureufemént 
elle fort de Turerus avec une ignorance craffe \ 
elle a paffé dix huit mois à. ne connaître que 
le reton de fa* nourrice ; & îorfqu'à l'âge de 
vingt ans on veut faire reffbuvenir cetre ame 
de' toutes les' idées fcientifiques qu'elle avait 
quand elle s'eft xmre à fon corps, elle eft fou* 
vent fi bouchée qu'elle n'en, peut concevoir 
aucune. IJ y a dés peuples entiers o^ui n'aoç 

Tome $a. Diâ. phUof. Tome I. X 
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jamais eu une feule de ces idées. Eq .vérité , k 
quoi penfait l'ame de Defcartes & de Malle- 
hranche , quand elle imagina de telle* rêveries ? 
Suivons donc l'idée du petit enfant , (ans. nous 
arrêter aux imaginations des philofophes. 

Le jour que fa mère efl accouchée de lui & 
de fon ame , il eft né dans la maifon ua chien t 
un chat & un fer in. Au bout de dix-huit mois je 
fais du chien un excellent chaffeur - f à ua an 
le ferin fiffle un air ; le char , au bout de fix 
femaines , fait déjà tous fes tours ; & l'enfant , 
au bout de quatre ans r ne fait rien. Moi , 
homme groflier , témoin de cette prodigieufe 
différence Y & qui n'ai jamais vu d'enfant , je 
crois d'abord que le chat , le chien & le ferin 
font des créatures très- intelligentes , & que le 
petit enfant eft un automate. Cependant petit 
à petit je m'aperçois que cet enfant a des idées, 
de la mémoire -, qu'il a les mêmes paffions que 
ces animaux ; & alors j'avoue qu'il eft comme 
eux. une créature raifonnable. h me commu- 
nique différentes idées par quelques paroles qu'il 
a apprifes , de même que mon chien par des 
cris diverfifiés me fait exaâement connaître Ces. 
divers befoins. J'aperçois qu'à l'âge de fix ou« 
fept ans l'enfant combine dans fon petit cer- 
veau prefqu autant d'idées que mon chien de 
fcjiaffe dans le fien ; enfin * il atteint avec l'âge 
un nombre infini de connaiflances. Alors qiw 
dois- je penfer de lui? irai- je croire qu'il efl 
d'une nature tout- à- fait différente î* Non , 
fans doute ; car vous voyez- d'un côté un imbé- 
cille , & de l'autre un Newton .vous prétendeH 
qu'ils font pourtant d'une même nature , & 
^U-'il n'y a de La différence que du plus au 
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moins. Pour mieux m'affurer de la vraifem- 
Ëlance de mon opinion probable , j'examine 
mon -chien & mon enfant pendant leur veille 
& leur fommeil. Je les fais faigner l'un & l'autre 
outre mefure ; alor* leurs idées (emblent s'é- 
couler avec le fang. Dans cet état je les appelle r 
ris ne me. répondent plus , & fi je leur tire 
encore quelques palettes, mes deux machines r 
qui avaient auparavant dés idées en très-gran<f 
nombre , & des parlions de toute efpèce , n'ontf 
plus aucun fentiment. J'examine en fuite mes? 
deux animaux- pendant qu'ils dorment ; je 
m'aperçois que . le chien , après avoir trop* 
mangé r a des rêves ; il chaue ,- il crie après* 
la proie. Mon' homme enfant étant dans le 
même état, parle à fa maîtrefle , & fait l'amour 
en fooge. Si l'un & Vautre ont mangé modé- 
rément^ ni l'un ni l'autre ne rêve ; enfin , je 
vois que leur faculté de fentir, d'apercevoir r 
d'exprimer leur* idées, s'eft développée en eu» 
petir a petit, & s'affaiblit a util par degrés. 
J'aperçois en eux plus de rapports cent foi* 
que je n-en trouve entre tel homme d'efprit 
Sr tel homme abfolumenr imbécille. Quelle eft 
donc l'opinion que j'aurai de leur nature? celle 
que tous les peuples ont imaginée d'abord avant 
que h politique égyptienne imaginât la fpiri— 
fualrté, l'immortalité de l'ame. Je foupçonnerai* 
même , avec bien de l'apparence , qu'krckimèdof 
& une faupe font de la même efpèce, quoique? 
d'un genre différent , de même qu'un chêne & 
un grain de moutarde font formés par les' 
mêmes principes r quoique Fun foit un grand 
arbrç, oc l'autre une petite plante. Je penferaf 
que 9isu a donné des portions d'intelligent* 
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à des portions de matière organïfée pour pen- 
fer : je croirai que la matière a des Tentations 
à. proportion de la fiuefle de- Tes fens-, que ce 
font eux qui les proportionnent à la tnefure 
de nos idées : je croirai que l'huître à l'écaillé 
a moins de fenfations & de fens , parce qu'ayant 
l'ame attachée à Ton écaille, cinq- fens lui fe- 
raient inutiles. Il y a beaucoup d'animaux qui 
n'ont que deux fens ; nous en avons cinq , ce 
4}ui eft bien peu de chofe. Il efl à croire qu'il 
mû dans d'autres mondes d^utres animaux qui 
jouiflent de vingt ou trente fens, fc que d*aiitres 
' efpèces encore plus parfaites ont des fens à 
l'infini. 

Il me paraît que voilà la manière la pfus 
naturelle d'en raifonner , c'eft-à-dire 9 de de- 
viner & de foupçonner. Certainement il s'eff 
-. paffé bien du temps avant que les hommes 
f aient été aftez ingénieux pour imaginer un être 
inconnu qui efl nous , qui fait tout en nous» 
qui n'eft pas tout-à-foit nous, & qui vit après! 
nous, Auffi n'eft - on # venu que par degrés à 
concevoir une idée fi' hardie. D'abord ce mor 
ame a fignifié la vie , & a été commun pour 
nous & pour les autres animaux : enfuite notre 
orgueil nous a fait une ame à part , & nous 
à fajt imaginer une forme fobftantielle poor 
* les autres créatures. Cet orgueil humain de- 
mande ce que c'eft donc que ce pouvoir d'aper- 
cevoir &.de fentir , qu'il appelle ame danSj 
l'homme» & inftlnâ dans la brbte. Je farfsferai 
à cette queftion quand les phyficiens m'auront 
appris ce que c'eft que le fort , la lumière , 
, Vefpace , le corps , le femps. Je dirai , dans 
>l'eff rit du fage Locke ; La philofophfe çonûfle 
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à s'arrêter quand le flambeau de la phyfique 
nous manque. J*obferve les effets de la nature ; 
mais je vous avoue q"ue je ne conçois pas plus 
que vous les premiers principes. Tout ce que 
Je fajs , c'eft que je ne dois pas attribuer à 
plufieurs caufes , fur-tout à des caufes incon- 
nues, ce que je puis attribuer à une caufe 
connue : or , je puis attribuer à mon corps la 
faculté de penfer & de fenttr ; donc je hè doi* 
pas chercher cette faculté de penfer & de fentir 
dans une .autre appelée ame on'efprit, dont je 
ne puis avoir la moindre idée. Vous vous ré- 
criez à cette propofition \ vous trouvez donc 
de l'irréligion à ofer dire que le corps peut 

Î enfer ? Mais que diriez -vous, répondrait 
ocke , fi c'eft vous même qui êtes ici coupable 
d'irréligion , vous qui ofez borner la puiflance 
de dïeu ? Quel eft. l*homme fur la terre qui 
peut aflurefr , fans upe impiété abfurde , qu'il s 
eft impoflibk à dieu de donner à la mariera 
le fenriment & le penfer ? Faibles 8^ hardis 
que vous êtes , vous avancez que la matière 
«e penfe point f parce que vous ne concevez 
pas qu'une matière t quelle qu'elle foit , penfe* 
Grands philofopbes , qui décidez du pouvoir 
«te dieu , & qui dites que dieu peut d'une 
pierre faire un ange, ne voyez- vous pas que* 
félon vous-mêmes , dieu ne ferait en ce cas 
que donner à une pierre la puiflance de penfer t 
car fi la matière de la pierre ne refiait pa&, 
ce ne ferait plus une pierre , ce ferait une 
pîerrf anéantie & un ange créé. De quelque 
côté que vous vous tourniez ', vous êtes forcé* 
d'avouer deux chofes , votre ignorance & la 
puiflance isuaenfe du Créateur \ \oue igtw^ 
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rancer qui fe révolte contre la miatfére pefo- 
fante, & la puilïance du Créateur à qui certes 
cela a'eft pas impoffible. 

Vous qui favez que la matière ne périt pas , 
tous contefterez £ dieu le pouvoir de con- 
ferver dans cette Tnatière k plus belle qualité 
dont il Pavait Ornée î L'étendue fubfifte bien 
fans corps par lui , puifqu r ii y a des philofophes 

Si croient le vrde ; les accrdens fub&ftent bien 
as la fubftance parmi les chrétiens qui croient 
ta tranffubftantiation. dieu , dites- vous, oe 

!ieut pasWaire ce qui implique contradiction* 
l faudrait en favoir plus que vous n'en favez : 
tous avez beau faire r vous ne faurez jamais 
autre cbofe , finon que vous êtes eorps 9 & 
que vous p en fez. Bien des gens qui. ont appris 
dans Fécole à ne douter de rien , qui prennent 
leurs fyllogifmes pour des oracles, & leurs 
fuperft irions pour la religion , regardent Loch 
comme un impie dangereux. Ces fuperftitieu* 
font dans la fociété ce que les poltrons font 
dans une armée : ils ont & donnent <des terreurs 
paniques. Il faut avoir la pitié de diftiper leur 
crainte ;,*I faut qu'ils fâchent que ce ne feront 
pas les fentimens des philofophes qui feront 
jamais tort à la religion. Il eft affuré que la 
" lumière vient du foleil , & que les planètes 
tournent autour de cet aftre : on ne lit pas 
avec moins d'édification dans la Bible , que îa 
lumière a été faite avant le foleil , & que le 
foleil s'eft arrêté fiy le village de Gah+on. 1} 
eft démontré que Tarc-en-ciel eft formé nécef- 
feirement par là pluie : on n'en refpe&e f& 
«oaios- le texts facré , qui N dit que dieu gof* 



bn aie cTans* les nues ', -après le déluge f ei% 
gnè qu'il n'y aurait plus d'inondation* 

Le royftère de la Trinité & celui de l'Eu- 
hariftie ont beau être contradictoires aux dé- 
lonftrations connues , ils n'en font pas moin» 
évérés chez les phiïofophes catholiques, qui 
avent que les chofes- de la raifon & de la foi 
ont de différente nature* La nation des Anti- 
todès a été condamnée par les papes et le» 
:onciles ' r & les papes ont reconnu les» Anti- 
podes , & y ont porté cette même religion, 
chrétienne dont on croyait la deftruftion fùre , 
*n cas qu'on ' pût trouver un homme qui 9 
:omme on partait alors , aurait la tète en-bat 
k les pieds en- haut par rapport à nous , 8c 
lui ,. comme dit le très - peu philofophe «$j* 
duguflin r ferait tombé dju ciel. 

Au refte * je vous répète encore qu'en* 
écrivant avec liberté , je ne me rends garant 
d'aucune opinion ; je ne fuis refjponfable de 
rien. Il y a peut-être parmi ces fonges de& 
raifonnemens et même quelques rêveries aux- 
quelles je donnerais la préférence ; mais il n'y 
en a aucune que je ne facrifiaffe tout d'u» 
coup à la religion & à la patrie. (* ) 

SECTION I X. 

JE fûppofe une douzaine de bons philofophe* 
dans une île r ou ils n'ont jamais vu que des> 
végétaux.. Cette île , & furtout douze bons» 

(*) Celte feAion efc tirée prefau'en entier de eer 
Lettres philo fophiqu es , ou Lettres fur tes Anglais -, qni» 
JJ»t 4tét U première hofttlité de la- loagoe gueixe «Wf- 
•*• ** ¥to>mre U le* théologal.. 
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philofophes , font fort difficiles à trouver ; mu 
enfin cette fi&ion efl permife. Ils admirent çen 
vie qui circule dans les fibres des plantes, q^ 
femble fe perdre & enfuïtefe renouveler: &r.| 
fâchant pas trop comment les plantes naiflem 
comment elles prennent leur nourriture & id 
accroiffement , ils appellent cela une ame vi\ 
gétative. Qu'entendez- vous par ame végétative 
leur dit- on. C'eft un mot , répondent-ils, d 
fert à exprimer le reffort inconnu par leqw 
tout cela s'opère. Mais ne voyez -vous pas 
leur dit un mécanicien , que tout cela fe lai 
naturellement par des poids , des leviers, da 
roues , àes poulies ? Non , diront nos phi!w 
fophes. Il y a ' dans cette végétation autrl 
chofe que des mouvemens ordinaires j il )'! 
un pouvoir fecret qu'ont toutes les planre 
d'attirer à elles ce fuc qui les tiourrit ; & À 
pouvoir , qui n'eft explicable par aucune s< 
canique , eft'un.don que djeu a raitaii 
matière , & dont ni vous ni moi ne comprenez 
la nature. 

Ayant ainfi bien difputé , nos raifonnetf 
découvrent enfin des animaux. Ôh , oh , (fe 4 
ils après un long examen , voilà des êtres or< 
ganifés comme nous ! Ils ont inconrefiabbi^' 
de la mémoire , & fouvent plus que nous, 13 
ont nos parlions ; ils ont de la connailîance; 
ils font entendre tous leurs befoins ; ils perpé- 
tuent comme nous leur ei^èce. Nos philofopW 
difiTéquent quelques- uns* de ces êtres ; ils J 
trouvent un cœur , une cervelle. Quoi ! diien'i 
ils , l'auteur de ces machines , v qui ne faic r* 3 ! 
en vain , leur aurait-il donné tous les orgai^ 
jiu featiment , aâa qu'ils n'euffent, point te 

jCentimeû 1 ' 



fentîràéiir î Ç/feriït abfurde de le : penTer. ïï 
y a ' fcefrainëment en eux quelque chofe que 
nous v appelons' Suffi amè -,' ; r*auté de mieux ; 
quelque chofe fyui éprouve des fènfatiohs , ! & 
qui a tine certaine iriëfure ' d'idées. M*ais ce 
principe', quel eft'-il/ eft -'ce quelque ehofe 
d'abfolument différent de la rriatière efî-ce un 
efprit pur? fert-ce en être mitoyen entre la matière 
que nous ie eonnâHîbns guère., & l'efprir pur que 
nous*' ne donnaifibns pas ? èft-ce Une 1 propriété 
donnée de dieu à la matière organifée ? ^ 
: Us font alors des expériences fur des înfecles, 
fur <ies vers de terre ; ils les coupent en plu- 
fieurs parties ; " & ils font éronnés de • voir 
qu'au bout de quelque temps il vient des têtes 
h tantes ces parfies coupées ; le' même animal 
fe reproduit iï & Itire- dé fà defiraction même 
de quoi' fe multiplie^ A-^t*- il pluiieurs âmes , 
qui- attendent , pour animer -des parties repro- 
duite^ , qii^on ait cbûpé là tête' au premier 
tronc •? Ils relTemblent aux arbres , qui re- 
pouflenf des branches & qui fe reproduisent 
de bouture ; ces arbres ont-ils plulieurs âmes? 
Il n'y a pas- 'd'apparence- ; donc il eft très- 
probable quéTàmè ; de ces bêtes eft d'une autre 
efpècequecèrque- nous appelons a me végétative 
dans les plantes ; que c'eft une «foculté d'un 
ordre fupërieur , qu^DiED a daigné donner à 
certaines portions de matière : : c'eft une nou- 
velle preuve de fa puiffarice ; c'eft un nouveau 
fujet de l'adorer. 

Un homme violent , & mauvais faifonneur t 
enrend ce difeoùrs : , & leur dit i Vous êtes des' 
fcélérats j^dont il faudrait brûler les corps pour 
le bien de vos âmes : car vous nier Timmor- 

Tome Jl. Di3.philof % Tome I. X 
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talité de l'aine de l'homme. Nos prulofophes 
fe regardent tout étonnés ; l'un deux lui répond 
avec douceur : Pourquoi nous brûler fi vite? 
Sur quoi avez-vous pu penfer que nous ayons 
l'idée , que votre cruelle ame eft mortelle ? 
Sur ce que vous croyez , reprend l'autre , que 
dieu a donné aux brutes , qui font organifées 
comme nous , la faculté d'avoir des fentimens 
& des idées. Or cette ame des bêtes pérît avec 
elles , donc vous croyez que l'ame des hommes 
périt* auflî. 

Le philofophe répond : Nous ne famines 
ppint du tout fûrs que ce que nous appelons 
eme dans les animaux péri (Te avec eux ; nous 
favons très-bien que la matière ne périt pas, 
& nous croyons qu'il fe peut Taire que dieu 
ait mis dans les animaux quelque chofe qui 
çonfervera toujours , fi dieu le veut f ]a faculté 
d'avoir des idées. Nous n'a durons pas , J 
beaucoup près , que la chofe foit ainfi : car il 
n'appartient guère aux hommes d'être fi coo- 
fians ; mais nous n'ofons borner la puitfance 
de dieu. "Nous difons qu'il eft très - probable 
que les bêtes f qui font matière , ont reçu de 
lui un peu d'intelligence. Nous découvrons tous 
tes jours des propriétés de la matière , c'eft- 
à-dire , des préfens de dieu , dont auparavant 
nous n'avions pas d'idées. Nous avions d'abord 
défini la matière une fubftance étendue ; enfuite 
nous avons reconnu qu'il fallait lui ajouter la 
folidité ; quelque temps après il a fallu admettre 
eue cette matière a une force , qu'on nomme 
force d'inertie j après cela nous avons été tout 
étonnés d'être obligés, d'avouer que la matière 
gravite. 
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Quand bous avons voulu pouffer plus loin 
nos recherches , nous avons été forcés de 
reconnaître des êtres qui reffemblent à la ma- 
tière en quelque chofe , & qui n'ont pas ce- 
pendant les autres attributs dont la matière eft 
douée. L«e feu élémentaire , par exemple , agit 
fur nos fens comme les autres corps : mais il 
ne tend point à un centre comme eux ; il 
s'échappe , au contraire , du centre en lignes 
droites de tous côtés. Il ne fembie pas obéir 
aux lais de l'attra&ion , de la gravitation , 
comme les autres corps. L'optique a des myftères 
dont on ne pourrait guère rendre raifon , qu'en 
ofant fuppofer que Jes traits de lumière fe 
pénètrent les uns les autres. Il y a certainement 
quelque chofe dans la lumière qui la diftingue 
de la matière connue ; il fembie que la lumière 
foit un être mitoyen entre les corps & d'autres 
efpèces d'êtres que nous ignorons. Il eft très- 
vraifemblable que ces autres efpèces font elles-* 
mêmes un milieu qui conduit à d'autres créatu- 
res , & qu'il y a ainfi une chaîne de fubftances 
qui s'élèvent à l'infini. 

Ufqut adeb quoi tanget idem eft , tamen ultima iifiant î 

Cette idée nous paraît digne de la grandeur 
de dieu , fi quelque chofe en eft digne. Parmi 
ces fubftances , il a pu fans douté en choifir 
une qu'il a logée dans nos corps , & qu'on 
appelle ame humaine ; les liyres faints , que 
nous avons lus , nous apprennent que cette 
ame eft immortelle. La raifon eft d'accord avec 
la révélation ; car comment une fubftapce quel- 
conque périrait -elle ? tout mode fe détruit , 

X % 
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l'être refle. Nous ne pouvons concevoir la 
création d'une fubftance , nous ne pouvons 
concevoir fon anéantiffement ; mais nous 
n'ofons affirmer que le maître abfolu de tous 
les êtres ne puitle donner auffi des fentimens 
& .es perceptions à l'être qu'on appelle mature, 
Vous ères bien fur que l'effence de votre ame 
eft de penfer , & nous n'en fommes pas fi sûrs : 
car lorfqiie nous examinons un fœtus , nous 
avons de la peine à croire que fon ame ait eu 
beaucoup d'idées dans fa coiffe ; & nous dou- 
tons fort que dans un fommeil plein & profond , 
dans une léthargie complète , on ait jamais fait 
des méditations. Ainfi il nous paraît que la 
penfée pourrait bien être , non pas reifence 
de Terre penfant , mais un préfent que lé Créa- 
feuf- a fait à ces êtres que nous nommons penfans; 
& tout cela nous a fait naître le foupçon que , 
s'il le voulait , il pourrait faire ce préfent-Ià 
à un atome , conferver.à jamais cet atome , 
& fon* préfent, ou le détruire à fon gré. La 
difficulté corrfifte moins à deviner comment la 
matière pourrait penfer , .* u'à deviner comment 
une fubftance quelconque penfe. Vous n'avez 
cfes rd'ëés <j ue parce que dieu a bien voulu 
vous en donner ; pourquoi voulez-vous Pero- 
pêcher'd'en donner à d'autres efpèces ? Serïêz- 
vous bien aiïez intrépides pour ofer croire que 
votre ame eft précisaient du même genre que 
les fubflances qui approchent le plus près de 
la Divinité . Il y a' grande apparence qu'elles 
font d'un ordre fupérieLir , & qu'en conféquence 
Dt^u leur a daigné donner une façon de penfer 
infiniment plus belle.; de même qu'il a accordé 
une meiure d'idées trcs^médiocre aux animaux 
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qui font d'un ordre inférieur à vous. J'ignore 
comment je vis , comment je donne la vie ; 
& vous voulez que je fâche comment j'ai de? 
idées : l'ame eft une horloge que dieu nous 
a donnée à gouverner ; mais il ne nous a point 
dit de quoi le reiïort de cette horloge cft 
compofé. 

Y a-t-il rien dans tout cela dont on puifTé 
inférer que nos âmes font mortelles ? Encore 
une fois , nous penfons comme vous fur l'im- 
mortalité que la foi nous annonce ; mais nous 
croyons qiie nous fommes trop jgnorans pour 
affirmer queDJEU n'ait pas le pouvoir d'accorder 
la penfée à tel être qu'il voudra. Vous bornez 
la puiffance du Créateur, qui eft fans bornes, 
& nous l'étendons aufli loin q e s'étend fon 
exiftence. Pardonnez -nous de- le croire tout- 
pu i (Tant , comme nous vous pardonnons de 
rertreindre fon pouvoir. Vous favez fans doute 
tout ce qu'il peut faire , & nous n'en favons 
rien. Vivons en frères , adGrons en paix notre 
père commun ; vous avec vos âmes favantes 
& hardies , nous avec nos âmes ignorantes & 
timides. Nous avons un jour à vivre : paffons- 
le doucement fans nous quereller pour des 
difficultés qui feront éclaircies dans la vie 
immortelle qui commencera demain. 

Le brutal n'ayant rien de bon à répliquer f 
parla long - temps & fe fâcha beaucoup Nos 
pauvres philofophes fe mirent pendant quelques 
femaines à lire rhifioire ; & après avoir bien 
lu 9 voici ce qu'ils dirent à ce barbare , qui 
était Ci indigne d'avoir une âme immortelle. 

Mon ami , nous avons lu que dans toute 
l'antiquité les çhofes allaient auffi bien que dans 

X 
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notre temps ; qu'il y avait même de plus grandes 
vertus , & qu'on ne perfécutait point les pbi- 
lofophes pour les opinions qu'ils avaient ; pour- 
quoi donc voudriez - vous nous faire du mal 
pour les opinions que nous n'avons pas ? Nous 
lifons que toute l'antiquité croyait la matière 
éternelle. Ceux qui ont vu qu'elle était_ créée 
ont Iaiffé les autres en repos. Pythagore avait 
été coq , fes parens cochons , perfonne n'y 
trouva à redire ; fa feâe fut chérie & révérée 
de tout le monde , excepté des ronfleurs & 
de ceux qui avaient des fèves à vendre* 

Les ftoïciens reconnaîtraient un Dieu , à peu 
près tel que celui qui a été fi témérairement 
admis depuis par les fpinofiftes ; le ftoïcifme 
cependant fut la fe&e la plus féconde en vertus 
héroïques & la plus accréditée* 

Les épicuriens fefaient leurs dieux reffem- 
blans à nos chanoines , dont l'indolent embon- 
point foutient leur divinité , & qui prennent 
en paix leur ne&ar & leur ambroifie en ne 
fe mêlant de rien. Ces épicuriens enseignaient 
hardiment la matérialité & la mortalité de 
l'ame. Ils n'en furent pas moins confidérés: 
on les admettait dans tous les emplois , & 
leurs atomes crochus ne firent jamais aucun 
mal au monde. 

Les platoniciens , à l'exemple des gymnofo- 
phiftes , ne nous fefaient pas l'honneur de pen- 
ser que dieu eût daigné nous former lui-même. 
Il avait , félon eux , Iaiffé ce foin à fes offi- 
ciers , à des génies qui firent dans leur befo- 
gne beaucoup de balourdifes. Le Dieu des 
platoniciens était un ouvrier excellent, qui 
employa ici- bas des élèves affez médiocres. 



tes hommes n'en révérèrent pas moins l'école 
de Platon. ■ 

En un mot -, chez les Grecs & chez les 
Romains , autant de fe&es , autant de manières 
de pertfét fur pieu , fur Tàme, fur le pafié & 
fur l'avenir : aucune de ces fettes ne fut per- 
fécutante. Toutes fe trompaient, & nous en 
fornmes bien fâchés -, mais toutes étaient pai- 
fibles , & c'eft ce qui nous confond ; c'eft ce 
qui nous condamne; c ? eft ce qui' nous fait 
voir que la plupart dés* raHonneûrs d'aujour- 
d'hui font des monftre* , & -que ceux de l'an- 
tiquité étaient >dés-*Hc(mmes'. On chantait publia 
quement fur le théâtre de Rome : Pofi mortem 
nihil efi ; ipfaqïie mors nikit. « Rien n'eft-après 
, » là mort ; la mort même ri'eftrien. » Ces 
fentimens ne rendaient les hommes ni meilleure 
ni pites ; tout fe gouvernait , tout allait à l'or- 
dinaire', & \ks' Titus , les Tr&jàns , les Marc-* 
j4urèïts gouvernèrent la terre en dîeux bien- 
fefans. \ 

Si nous panons des Grecs & des Romain? 
aux nations barbares , arrêtons-nous feulement 
aux Juifs. Tout fuperftitieux , tout cruel & tout 
ignorant qu*était ce thiférahje peuple , il hono- 
rait cependant les pharifiens qui admettaient la 
fatalité de'la deftinée & la métempfycofe ; il 
portait atïflî refpeÔ aux faducéens qui niaient 
akfolumç^l'immortalité de Tarne & l'exiftence 
des efprits 1 , & qui fe fondaient fur Ja loi de 
Moïfe y laquelle n'avafit jamais parlé de peine 
ni de récompenfe après la mort. Les efféniens 
qui croyaient auffi la fatalité 7 & qui ne facri- 
fiaient janlais de viftlmes dans le rèmple , étaient' 
encore plus révérés -qufe les pharifiens 6c- 
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les faducéens. Aucune 4e leurs opinions ne 
troubla jamais le gouvernement. Il y avait 
pourtant là. de <juoi s'jégorgç/î # fokrûler., s'ex- 
terminer réciproquement fi oo t l'avait voulu, 
O miférables hommes \ .profitez, de ces exem- 
ples. Penfez & iaiflfe? penftx. Cefr la confo- 
îarion de nos faibles écrits dans cette courte 
vie; Quoi! vous recevrez avec polit^ffe uq 
turc qui croit que Mahomet a voyagé dans la 
lune ; vous vous ggrdf rez biçn cj^ déplaire au 
bâcha Bonnevql * & vp&s , ifoudre^, mettre ea 
quarrieis .votE& frère^ , 3 parce, qu'il -croit que 
dijïu pourrait .^ooner. ,J!ipt^.IJjgprj<je à. toute 
créât 1*1 1 e ? • y : ■> J{ i : ^\ .,,.• 

C'eit ainfi que parla un des pnifofophes ; 
un autre ajouta-; Croyez- mol, iî ne faut jamais 
craindre qu'aucun fentiment. pHilofophique 
puitîe nuire à la^eli^ior^ ^ u "9 #pï$» r^-9* »>"(*-. 
tères* ont beau ôtrç j^trajre^à^bk^'dâijoûf^ 
tratjgn* a ils : n>n wnt^pis^w^r^^ès-^ 
nos philosophes chrétiens , qui lâverîr que-, le* 
objets de la raifon & de. la foi font de 'cliffi- 
rente nature. Jamais les philofophes ne feront 
une fette de religion; pourquoi? VeA qu'ils 
font fans enthoufialme.Div.ifez le gçnre" humaio 
en vingt parties; il y, en, a ojx-.nçuf compo- 
fées de ceux qui travaiiïen^ ; d:ç- lejjrjj mains , 
& quine fauront jaraaiYs^îy^a.eu. \fâj&)cke au 
monde. t>ans la .vingtième i#rûe ;ijfii. .refte, 
combien trouvë-t-on peu dénommes qui lifent? 
& parmi ceux qui lifent , il y en a. vingt qui 
lîfent des romans , contre un qui étudie la phi- 
lofophie. Le nombre de ceux qui penfent efl 
exceflivement petit , & ceux-I^^riâ sfaviftjnt pas 
de troubler le monde, . . ' .' ' u 
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* Qui font Ceux qui ont porté le flambeau de 
Ja difcorde d^os leur pairie ? ftfirce Ptmponace , 
Montagne < n U Vàytr\ JPefearies , Gajfendi 9 
Bayie j, Spxmfa , /fgfcijà*, > Je' lord ; Shaftesbury 4 
le corotg d<e | >BQulaiïiyjlH$rs: 9 . -Je conful Mj t/fc* , 
ToUnd , ÇoUjinf r tludd ; Wolfion % B'ecker ; 
l'auteur déguifé*fous : le nom de Jacques Macé , 
celui de Vejpion turc, , celui des lettres perfanes 9 
des lettre j^i^gs , des" penfées philofophiques , 
&c ? 'Nqn ; <#', fpnt , .pto^r la plupart \ des 
théologiens,» qui payant eu" Sabord l'ambition 
d'êrrp ; chef* ide fecte ;,-. .©st. bientôt .eu celle, 
d'être?. chefs d£ ..parti. -Qqej. dis-, je ? tous, le» 
ïiV;re%:d9 philofopbfie mçfdeme , mis erifemhle f 
ne feront jamais dans le monde autant dp bruit 
feulement qu'en a fait autrefois la difpute des 
cordeliers fur la forme de leurs manches & de 

leursf/ç^puchpns.. •- « ,,;. v : : : / 

c . v\i a 1 r :/'> \ :. '• :"i» r *' *...'• ► ' s 

-*''•'* ■ ' ■ : sec4i'o"n" i x, • • ; 

De l'antiquité du dogme de V immortalité de 
Vame\ 

' ■ F R A'G/M^E N.T. * .; 

f ,iF. ddgînede rimmQrtalijré, 4e Tante eflTidéeî 
]a plus çonfotante , &. en même temps la plus 
réprimante -que l'efpric humain ait pu recevoir, • 
Cette belle philofophie érait , chez les Egyp-* 
tiens , auili ancienne que leurs pyramides : elle» 
était avant eux connue chez, les Perfes. J'ai 
déjà.rapgp/té.aillfiur^ cette allégaçie du pre-j 
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mier Zoroaftre , citée dans le Sadder , dans 
laquelle djeu fit voir à Zoroaftre un lieu de 
châtimens , tel que le Dardarot ou le Keron 
de,s Egyptiens , i'Hadè* & le Tartare des Grecs , 
que nous n'avons traduit qu'imparfaitement dans 
lios lingues modernes par le root enfer , fou- 
terrain, dieu montre à Zdïoaflre , dans ce 
lieu de châtimens , tous lé* mauvais rois. H y 
en avait un auquel il manquait, un pied : 
Zoroaftre en demanda la raifon j dieu lui 
répondit que ce roi n'aVaitfait qu'une bonne 
♦ aclion en fa vie , en approchant d\in coup de 
pied une auge qui n'était pas aflez près d'un 

Sauvre âne mourant de faim, dieu avait mis 
î pied de ce méchant homme dans le ciel; 
te refte du corps était en enfer. 

Cette- rable , qu'on ne peut trop répéter , raie 
Voir de quelle antiquité était- l'opinion d'une 
autre vie. Les Indiens en étaient perfuadés , 
leur méterapfyeefe-ervejt -la^preuve. Les Chi- 
nois . révéraient les ameS ie leurs ancêtre*. 
Tous ces peuples avaient fondé de puhTans 
etnpires long-temps avant les Egyptiens. Ceft 
une vérité très- importante t que je crois avoir 
déjà prouvée par la nature même du fol de 
l'Egypte.. Les terrains -les plus favorables oat 
dû être cultivés les premiers ; le terrain 
d*Egypte était le moins praticable de tous , 
puîfqù'il eftfubmergé quatre mois "dé Tannée; 
ce ne fut qu'après des travaux immenfes , & 
par conféquenr après un efpace de temps pro- 

l digieux > qu'on vint à bout d'élever des villes 

| Que le Nil ne pût inonder. 

! Cet empire ti ancien Tétait donc bien moins 

j que les empires de TA fie ^ & dans les uns& dans 
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les autres on croyait que l'arae fubfiftait après 
la mort. 11 eft vrai que tous ces peuples 9 fans 
exception , regardaient l'ame comme une forme 
érhérée , légère , une image du corps. ; le mot" 
grec f qui fignirie foùfflt > rie fut long- temps 
après inventé que par les Grecs. Mais enfin , 
on ne peut douter qu'une partie de nous- 
mêmes ne fût regardée comme immortelle. Les 
châtimens & les récompenfes dans une autre 
vie étaient le grand fondement de l'ancienne 
théologie* 

Phérécide fut le premier chez les Grecs qui 
crut que les âmes exilaient de toute éternité 4 
& non le premier , comme on l'a cru , qui ait 
dit que les âmes furvivaient aux corps. Vlyjje 4 
long-temps avant Phérécide , avait vu les âmes 
des héros dans les enfers ; mais que les âmes 
fuffent aufli anc' nnes que le monde , c'était 
un fyftème né dan. j/ient , apporté dan* 
l'Occident par Phérécide. Je ne crois, pas qtié- 
nous ayons parmi nous un feul fyflème qu'on- 
ne retrouve chez les anciens : ce n'eft qu'avec 
les décombres de l'antiquité que nous avons 
élevé tous nos édifices modernes. 



c 



SECTION XL 



E ferait une belle chofe de voir fort ame. 
Connais-toi toi-même eft un excellent précepte ,' 
mais il n'appartient qu'à dieu de le mettre en' 
pratique : quel autre que lui peut connaître 
ïon eiTence ? 

Nous appelons ame ce qui anime. Nous n'en 
favons guère davantage , grâces aux bornes 
de notre, intelligence. Les trois quarts du 
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genre-humain ne vont pas plus loîfl , & w| 
s'embarraffent pas de l'être penfant ; Tautd 
quart cherche : perionne n*a trouvé ni ti 
trouvera. 

Pauvre pédant , tu vois une plante qui 
végète , & tu difr végétation , ou même aui 
végétative. Tu remarques 4jue les corps onta 
donnent du mouvement , & tu dis force ; ti| 
vois ton chien de chaffe apprendre fous td 
fon métier, & tu cries inftinà , ame fenfitivt\ 
tu as des idées combinées 5 & tu dis efprhl 

Mais de grâce , qu'^ntends-tu par ces mors: 
Cette fleur végète? mais y a-t il un être réel 
qui s'appelle végétation ? ce corps en poufS 
un autre , mais poflèdç-t-il en foi un êrrfi 
diftindt. qui s'appelle force ? ce chien te rapJ 
porte une perdrix , mais y a-t-il un être qui 
s'appelle inftinâ ? Ne rirais-tu pas d'un raifon- 
neur ( eût-il été précepteur à* Alexandre ) qw 
te dirait : Tous les animaux vivent , donc il 
y a dans eux un être , une forme fubftantielle 
qui eft la vie ? 

Si une tulipe pouvait parler , & qu'elle te 
dît : Ma végétation & moi , nous forâmes deux 
êtres joinrs évidemment enfemble ; ne te mo- 
querais-tu pas de la- tulipe? 

Voyons d'abord ce que tu fais , & de quoi 
tues certain ; que tu marches avec tes pieds, 
q.ue fu digères par ton elloraac ; que tu fens 
par tout ton corps , & que tu penfes par ta 
tête. Voyons fi ta feule raifon a pu te donner 
affez de lumières pour conclure fans un fecours 
furnaturel que tu as une ame. 

Les premiers philofopbes , foit chaldéens, 
fgit égyptiens , dirent : Il faut qu'il y ait eo 
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lOus quelque chofe qui produife nos pecffées; 
e quelque chofe doit être très-fuferil , c'eft 
n (buffle , c'eft du feu , c'eft de iether , 
'eft une quinteflence , c'eft un ftmulacre léger , 
'eft une, entéléchie , c'eft un nombre , c'eft 
ne harmonie. Enfin , félon le divin Platon^ 
'eft un pompofé du même & de l'autre ; ce 
ont des atomes qui : penfen.< en nous , a dit 
ïpicure après Démocrit t e,, Mais , mon ami f 
:ommerit un atome .peate-tril ? avoue que tu 
l'en fais' rî>en« - . _ l . : 

L'opinion à laquelle on doit s'attacher fans 
loute , c'eft que lame eft un être immatériel i 
nais certainement vous ne concevez pas ce 
(ue c'eft que cet être immatériel l Non , re- 
tondent* les favans } mais nous, favons que fa 
îature eft de penfer. Et d'où le favez vous ? 
flous le favptis , parce qu'il penfe. O favans ! 
'ai bien peur que vous tje foyez auffi ignorans 
{u'Epicure j la nature d'une pierre efl de tom- 
ber , parce qu'elle tombe ^ mais je vous de- 
mande qui la fait tomber ? 

Nous favons , pourluivent-ils, qu'une pierre 
n'a point d'aine. D'accord , je le crois comme 
vous. Nous favons qu'une .négation & une 
affirmation ne font point di viables t ne font 
point des parties de la matière. Je fuis de votre 
avis. M us la matière, à nous d'ailleurs incon- 
nue, poifède des qualités qui ne font. pas ma- 
térielles , qui ne font pas diviiibles ; elle a 
ta gravitation vers un centre que pieu .lui a 
do.mée. Or cette gravitation n'a point de 
parties , n'eft point diviiible. La force motrice 
des corps n'eft pas un être compolé de parties. 
La végétation des corps orgaaifés , leur vie , 



&f4 A M S. 

leur inftinft ne font pas non plus des êtres ï 
part , des êtres divifibles ; vous ne pouvez 
pas plus couper en deux la végétation d'une 
rofe , la vie d'un cheval , Pinftind d'un chien, 
que vous ne pourrez couper en deux une fen- 
fation , une négation , une affirmation. Votre 
bel argument , tiré de l'indivifibilité de la 
penfée , ne prouve donc rien du tout. 

Qu'appelez-vous donc votre arae ? quelle 
idée en avez- vous ? Vous t*e pouvez par vous- 
même , (ans révélation , admettre autre cbofe 
en vous qu'un pouvoir à vous inconnu de 
fentir t de penfer. • 

A préfent , d?tes-moi de bonne foi , ce pou- 
voir de fentir & de penfec eft-il le tpême que 
celui qui vous fait digérer & marcher ? vous 
Jn'avouez que non : car votre entendement 
aurait beau dire à votre eftomac digère , 3 
ti'en fera rien s'il eft malade ; en vain votre 
£rre immatériel ordonnerait à vos pieds de 
marcher, ils refterorit là s'ils ont la goutte. 

Les Grecs ont bien fenti que la penfée n'avait 
fouvent rien à faire avec le jeu de nos orga- 
nes ; ils ont admis pour ces organes une ame 
animale , - & pour les penféës une ame p^ 5 
fine , plus fubtile , un nous. 
: Mais voilà cette ame de la penfée f qui en 
«niile occafions a l'intendance fur l'ame anir 
maie. L'ame perçfante commande à fes mains 
de prendre , & elles prennent. Elle ne dit point 
à fon cœur de battre , à fon fang de couler» 
à fon chyle de fe former ; tout cela fe fait 
fans elle : voilà deux emes bien embarraffées 
fa bien peu maîtreffes à la maifon. 

Or , cette première ame animale n'exi/fe 
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certainement point : elle n'eft .autre chofe que 
le mouvement de vos organes. Prends garde* 
ô homme ! que tu n'as pas plus N de preuve par 
ta faible raifon que l'autre ame exifle. Tu ne 
peux le favoir que par la foi. Tu es né , tu 
agis , tu penfes , tu vailles , tu dors fans» 
favoir comment., dieu t'a, donné la faculté de 
pertfer f comme il t'a donné tout le refte \ & 
s'il n'était pas venu Rapprendre dans les temps 
marqués par fa providence «que tu as une ame 
immatérielle & immortelle , tu n'en aurai$ 
aucune preuve. • 

Voyons les beaux fyflèmes que ta philofot- 
pfrie a fabriqués fur ces âmes. 

L'un dit que l'ame de l'homme eft parti© 
de la fubftance de pieu même > l'autre, qu'elle 
eft partie : du grand tout ; un troifjème, qu'elle 
pft créée de toute éternité ; un quatrième , 
qu'elle eft faite & non créée ; d'autres aflfu-- 
rent que dieu les forme à mefure qu'on en 
a befoin , & qu'elles arrivent à llnftant de la 
copulation i elles fe logent dans les animalcules 
féminaux, crie celui-ci ; non , dit celui là 5 
elles vont habiter dans les trompes de fallope. 
Vous avez tous tort * dit un furvenant ; l'ame 
attend fix Semaines que le fœtus foit formé , 
& alors elle prend pofleflion de la glande 
pinéale : mais ïï elle trouve un faux germe f 
elle s'en retourne , en attendant une meilleure 
occafion. La dernière opinion eft que fa demeure 
eft dans le corps calleux , c'eft le pofte que lui 
afligne la Peirçnnie; il fallait être premier a 

chirurgien du roi de France pour difpofer ainfi & 

4u logement de l'ame, Cependant Jfon corps» 
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calleux n'a pas fait la même - ftrhttfër 'que ce 

chirurgien avait faite. •' - ' v j ''' ] 

St Thomas , dans 4a qtieftiott7$e &'f«ivahtes, 
dit que l'ame eii une forme fubfiftante per fe , 
qu'elle eft toute en todt, que (on effence dif- 

• fère de fa puifoftce , qu'il y a trois âmes ve- 
gécatives , fa voir , la nutritive ,• Vaugmentàtive , 
ïk générative'; que la mémoire de^ r elioieS r fpN 
rituelles e(ï fpirituetle , & là'taéntoire des cor- 
porelles eft corporelle ; qoeVamè raifonoable 
eft une forme immatérielle quant awx opéra- 
tions , & matérielle quant à l'être. Sf Thomas 
a écrit deux mille pages de cette force. & -de 
cette clarté : aufli eft-ii l'ange de l'école. 

On n'a pas fait moins de fyftèmes fur la 
inanierB tlont cette anie feritîra qu^nd elle aura 
quitté fon corps avec lequel -elîe fèn tait, com- 
ment elle* entendra farïs oreilles , flairera fans 
ne2' 9 & touchera fans mains ; que) corps' en- 
fuite elle reprendra , Ci c'eft celui qu'elle avait 
à deux ans ou à quatre-vingts ; comment le 
moi , l'identité de la même perlbnne fubiiflera ; 
comment l'ame d'un homme devenu imbécille 
il l'âge de quinze: ans , & mort imbécile à 
l'âge de foixante 8c dix , reprendra le fil des 
idéci qu'elle avait dans fon âge dé puberté ; 

.car quel tour d'adreife une ame dont* la jambe 
aura été coupée en Europe , & qui aura perdu 
un bras en Amérique , retrouvera cette jambe 
& ce bras, lefquels ayant été transformés en 
légumes, auront paffé dans le fang de quel- 
qu'autre animal. On ne finirait point fi on 
voulait rendre compte de toutes lès extrava- 
gances que cette pauvre amë humaine aifca- 
finies fur elle-même. • > •' ' 

Ce 
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Ce qui eft très-fingulier , c'eft que dans les 
lois du peuple de dieu ., il n'eft pas dit un 
mot de la fpiritualiré & de l'immortalité de 
l'ame , rien dans le Décalogue , rien dans le 
Lévitique ni dans le Deutéronome. 

11 eft très -certain , il eft indubitable que 
Moïfe en aucun endroit ne propofe aux Juifs 
des récompenfes & des peines dans une autre 
vie , qu'il ne leur parle jamais de l'Immortalité 
de leurs âmes, qu'il ne leur fait point efpérer 
le ciel , qu'il ne les menace point des enfers ; 
tout eft temporel. 

II leur dit avant de mourir, dans fon Deu- 
téronome : " Si , après avoir eu des enfans & 
» des petits-enfans , vous prévàriquez , vous 
» ferez exterminés du pays , & réduits à uri 
91 petit nombre dans les nations. 

» Je fuis un Dieu jaloux , qui punis I'ini- 
jy quité àes pères jufqu'à la troihème & qua- 
» trième génération. 

>i Honorez père & mère afin que vous viviez 
« long-temps. 

» Vous aurez de quoi manger fans en man- 
79 quer jamais. 

» Si vous faivez des dieux étrangers , vous 
» ferez détruits 

» Si vous obéiriez , vous aurez de la pluie 
» au printemps & en automne , du froment f 
r> de l'huile , du vin , du foin pour vos bêtes , . 
» afin que vous mangiez & que vous foyer 
,> foûls. • 

» Mettez ces paroles dans vos cœurs , dans 
» vos mains, entre vos yeux, écrivez -les- 
» fur vos portes , afin que vos jours fe mui- ^ 

m tiplieor. 

Tome Jl. Ûiâ.philof. Tome I. Y 
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» Faites ce que je vous ordonne , fans y 
» rien ajouter ni retrancher, 

» S'il s'élève un prophète qui prédife des 
1» chofes prôdigieufes, ft fa prédiction eft vé- 
» ritable , & (1 ce qu'il a dit arrive , & s'il 
» vous dit : Allons, fuivons des dieux étran- 

» gers tuez-ie auflitôt , & que tout le 

t) peuple frappe après vous. 

» Loifqùe le Seigneur vous aura livré les 
i> nations , égorgez tout fans épargner un fenl 
» homme , & n'ayez aucune pitié de perfonne. 

» Ne mangez point des oifeaux impurs, 
v comme l'aigle , le griffon , l'ixion , &c. 

» Ne mangez point des animaux qui rumi- 
» nent & dont l'ongle n'eit point fendu, comme 
» chameau , lièvre , porc-épic , &c. 

1» En obfervant toutes les ordonnances , vous 
» ferez bénis dans la ville & dans les champs ; 
» les fruits de votre ventre f de votre terre , 
79 de vos befliaux feront bénis 

» Si vous ne gardez pas toutes les ordon- 
» nance,s & toutes les cérémonies , vous ferez 

v maudits dans la ville & dans les champs 

» vous éprouverez la famine , la pauvreté ; 
» vous mourrez de misère , de froid , de pau- 
» vret4 , de fièvre ; vous aurez la rogne , la 

» galle , la fiftule vous aurez des ulcères 

» dans les genoux & dans les gras de jambes. 

» L'étranger vous prêtera à ufure , & vous 
» ne lui prêterez point à ufure. .... parce que 
» vous n'aurez pas fervi le Seigneur. 
' « Et vous mangerez le fruit de votre ventre, 
>♦ & la chair de vos fils & de vos filles , &c. » 
. 11 eft évident que dans toutes ces promettes 
& dans toutes ces menaces , il n'y a rien que 



de temporel , & qu'on ne trouvé pas un mot 
fur l'immortalité de l'ame & fur la vie future. 

Plusieurs commentateurs illuftres ont cru que 
Moïfe était parfaitement infiruit de ces deux 
grands dogmes \ & ils Je prouvent . par les pa- 
roles de Jacob qui , croyant <jue fon fils avait 
été dévoré par les bêtes , difait dans fa dou- 
leur; Se defcendrai avec mon fils dans lA.foJJe , 
in infernum , dans lUnfer ; ç'eft - à * dire , je 
mourrai , puisque mon fijjs ç§ mort. . 

Ils le prouvent encore par des paftages d % Ifaïè 
8c <XE\éckiel ; mais les Hébreux, auxquels par- 
lait Moïfe ne pouvaient avoir lu ni Eijchicl 
ni Ifaïe , qui ne vinrent que plulieùrs (iècles 
après. 

Il eft très-inutile de dîfputer fur lés fenri- 
mens fecrets de Motfé. Le faiteff que dans 
les lois publiques il n'a jamfctë 'parlé d'une vie à 
venir , qu'il borne tous' lés èhètirfietts & toutes 
les rëcompenfes au temps préferft. S'il con- 
naîtrait la vie future, pourquoi n'a -t- il pas 
expreffément étaté ce dogme ?'& s'il ne la pas 
connu , quel était l'objet & l'étendue de fa 
miffion ? C'eft une queflion que font plufieurs 
grands perfonnages; ils répondent que le maître 
de Moïfe & de tous les hommes Te réfervait le 
droit ^d'expliquer dans fon temps aux Juifs une 
do&rine qu'ils n'étaient pas en état d'entendre 
lorsqu'ils étaient dans le défert. 

Si Moïfe avait annoncé le dogme de l'im- 
mortalité de l'ame , une grande école des Juifs 
ne l'aurait pas toujours combattue. Cette grande 
école des faducéens n'aurait pas été autorise 
dans l'État ; tes faducéens Sauraient pas oc- 

y a 
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cnpé les premières charges t on n'aurait pas 
tiré de grands pontifes dé lerir corps. 

Il partir 'que ce rre fil r qu'après la fondation 
d'Alexandrie-,- q«* les -Twîfs le partagèrent en 
trois feftes ; les pharifiens , les faducéens k 
les efféniehs.- L'hiftorieft Jofephe , qui était pha- 
rifien , nous apprend , au livre treize de fes 
antiquités , auèies .pharifiens croyaient la tné- 
temp.fydofe Y- les- Caducée ns croyaient -qtie Vatce 
^éritlaiPavec le- corps : Jes*efféniens, dit encore 
Jofiphe , «tenaient les âmes immortelles ; îes 
«me's^ frlon.^eux-i descendaient en forme aé- 
rienne dans les- corps * de la plus haute région 
de l'air ; elles y {ont reportées par un attrait 
violent , & aprps.lq mort celles qui ont appar- 
tenu à des gens de bien demeurent au delà de 
l'Océan ,• dans un pays pu. il .n'y a ;nî chaud 
ni froid, jû.vetii ^i^pli^î^,. Les am.es des mé- 
dians vont 4*R^ l ¥]^WiS 9ar f° ut contraire. Tel'e 
était la th<^ode-»^^|Juifsi . , . . 

Celui qui (eut devait. ipllruire tous les hom- 
. mes, vint condamner ces trois, fectes ;. mais 
fans lui nous n'aurions jamajs.pu rien connaître 
<le notre ame , puifquêMes philofophes n'en ont 
jamais eu aucune idée déterminée , & que 
Moïfe , fgul vrai^^g'.^reuç. ~du monde avant 
le nôtre C,/./}ï/i qui payait j dieu face à 
face, a l^uTi les .hommes dans. une ignorance 
profonde fur ce grand article. Ce n'eft donc 
que depuis dix (e^t çeats^ans qu'on eft certain 
de l'exilUnce de Tame & de fon immortalité. 

Ciceron n ! avait que àvs doutes ; fon petît- 
fiîs & fa petite-fille .-lisent apprendre h vérité 
lies premiefs galiléèns* qui vinrent à Rome. 

Mais avant ce temps^ià 4 , 1k dejuis dans tout 
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le refle de là terre où les apôtres ne pénétrèrent 
pas , chacun devait dire à ion âme : Qui es-tu ? 
'd'où ,viens-tiï,? cjue fais-tu ? où va$-fu? Tu 
e« je ne fais quoi , penfanf & feotant , & quand 
tu fenrirai's & . pènferais cent mille' millions 
d'années, tu n'en fauras jamais davantage par 
tes propres lumières , fans lé fecours d'un Dieu. 

O homme ! ce Dieu t'a donné l'entendement 
pour. te bien conduire, & non pour pénétrer 
dans Teftence des" çhofes* qu'il a créées. 

Ceft ainlî qu'a penlé J Zocte,~& avant* Locke 
Gajjèndi , & avant Cajfendi une foule de fages ; 
mais nous avons des bacheliers qui" favent tout; 
ce que ces grands-hommes ignoraient. 

De cruels ennemis de la raifon ont ofé s'élever? 
contre ces vérités reconnues par tous les fages.. 
Ils ont porté la' mauvaife foi & l'impudence 
jufqu'à imputer auxadtéiirs'de cet ouvrage , (*)' 
d'avoir'afluié q,ue. l'aine èfl matière. Vous favez 
bien , perfécuteurs ! dé l'innocence , que nous 
avons dit tout le Contraire. Vous» avez dû lire 
ces propres mof's contre Epicure 9 Démocrite & 
Lucrèce : Mon ami , comment un atome penfe-'^ 
t-il ? avoué que tu n'en fais rien. Vous êtes' 
donc évidemment 4 es i calomniateur?. 

Peifonné ne fait ce <fue*t"e(î que l'entre appelé. 
efprit , auquel même vous r donnez ce noTn maté- 
riel d'ëfprit'quj fignifie vent: ? 8u£ les premiers 
pères de l'Fglife ont cru l'âme coVporelle. Il 
eft impolfibîe à nous autres êtres bornés de 
favoir fi notre intelligence eft fubftance ou fa- 
culté : nous ne pouvons connaîrre à fond ni 
l'être étendu , ni l'être penfant , ou le méca-' 
nifme de ta penfée. 1 ■ * A 

' (*) Le Viéionnairi ph<lofophi£uçi Mm 
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. On vous crie , avec les refpeflables Cajfhndl 
& Locke , que nous ne favons rien par nous- 
mêmes des fecrets du Créateur. Etes-vous donc 
des dieux qui favez tout ? On vous répète que 
nous ne pouvons connaître la nature & la desti- 
nation de l'ame que par la révélation. Quoi ! 
cette révélation ne vous fuffit-elle pas / Il faut 
bien que vous foyez ennemis de cette révélation 
que nous réclamons , puifque vous perfécutez 
ceux qui attendent tout d'elle , & qui ne croient 
qu'en elle. 

Nous nous en rapportons , difons-noas , à 
la parole de Ditu j & vous , ennemis de la 
raifon & de dieu , vous qui blafphémez l'un 
& l'autre , vous traitez l'humble doute & l'hum- 
ble fbumifïîon du philofophe , comme le loup 
traita l'agneau dans les fables d'E/bpe ; vous 
lpi dites : Tu médis de. moi Tan paflé , il faut 
que je fuce ton fang. La philofophie ne fe 
venge point : elle rit en paix de vos vains 
efforts ; elle *éclaire doucement les hommes , 
que vous voulez abrutir pour les rendre fem- 
blables à vous. 

C m 

AMERIQUE, 

if uisqu'on ne fe lafle point de faire des 
fyflèmes fur la manière dont l'Amérique a pu 
fe peupler , ne nous laffons point de dire que 
celui qui fit naître des mouches dans ces climats 
y fit naître des hommes. Quelque en\ie qu'on 
ait de. difputer , on ne peut nier que l'être 
fùprême , qui vit dans toutç la nature t n'ait 
fait naître , vers le quarante-huitième degré , 
des animaux à deux* pieds fans plumes, dont U 
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peau eft mêlée de blanc & d'incarnat avec de 
longues barbes tirant fur le roux ; des nègres 
fans barbe vers la ligne , en Afrique & dam 
les îles ; d'autres nègres avec barbe fous la 
même latitude , les uns portant de la laine fur 
la tête , les autres des crins , & au » lieu d'eux 
des animaux tout blancs , n'ayant ni crin ni 
laine , mais portant de la foie blanche. 

On ne voit pas trop ce qui pourrait avoir 
empêché dieu de placer dans un autre continent 
une efpèce d'animaux du même genre , laquelle 
eft couleur de cuivre dans la même latitude 
où ces animaux font noirs en Afrique & en 
Afie , & qui eft abfolument imberbe & fans 
poil dans cette même latitude où les autres 
font bai bus. 

Jufqu'où nous emporte la fureur des fyfièmes 
jointe à la tyrannie du préjugé 4 On voit ces 
animaux ; on convient que dieu a pu les mettre 
où ils font ; & Ton ne veut pas convenir 'qu'il 
les y ait mis. Les mêmes gens qui ne font nulle 
difficulté d'avouer que les c^iîoxs font origi- 
naires du Canada , prétendent que les hommes 
ne peuvent y être venus* que par bateau , & 
que le Mexique n'a pu être peuplé que par 
quelques defcendans.de Magog. Autant vau- 
drait- il dire que s'il y a des hommes dans la 
lune , ils ne peuvent y avoir été menés que 
par Aftolphe qui les y porta furfon hippogriffe , 
lorfqu il alla chercher le bon fen* de Roland 
renfermé dans une bouteille. 

Si de fon temps. l'Amérique eût été décou- 
verte , & que dans notre Europe il y eût eu des 
hommes affez fyftématjques pour avancer , avec 
le jéiuite tafitcau , que les Caraïbes defçen* 
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dent des habitans de Carie 3 & que les Huroirt 

viennent des .'uifs f il aurait bien fait de rap- 

Eorter k ces raifpnneurs la bouteille de leur 
on fens , qui fans doute était dans la lune 
avec celle de l'amant d'Angélique. 

La première chofe qu'on fait quand on dé- 
couvre une île peuplée dans l'Océan indien , 
ou dans la mer du Sud , c^eft de dire : D'où 
ces gens -là font-ils venus ? mais pour les arbres 
& les tortues du pays , on ne balance pas à 
les croire originaires ; comme s'il était plus. 
difficile à la nature de faire des hommes que' 
des tortues. Ce qui peut fervir d'excufe à ce 
fyftème , c'eft qu'il n'y a prefque point d'île 
dans les mers d'Amérique & d'Afie où Tonnait 
trouvé des jongleurs , des joueurs de gibecière, 
des charlatans , des fripons & des imbécilles. 
C'eft probablement ce qui a fait penfer que 
ces animaux étaient de la même race que 
nous. 

AMITIÉ, 

V/N a parlé depuis- long - temps du temple 
de l'amitié , & Ton fait qu'il a été peu fré- 
quenté. 

Eo 'tien langage on voit fur la façade 

Les noms faciès d'Orefte & de Pylade ; 

Le médaillon du boa Pirithoas , 

Du fage A et a te & du tendre Nifus; 

Tous grands héros , tous amis véritables : 

Ces noms Tool beaux ; mais Us font dans les fabîël* 

* On fait que l'amitié ne fe commande pas plus 
«[ûe l'amour & l'eflime. Aime ton proche 

* % " ' figmïe 
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fignifie fe court ton prochain ; mais non pas jouis 
avec plaifir de fa converfation s'il eft ennuyeux 9 
confie-lui tes fecrets s'il eft un babillard , prête - 
lui ton argent s'il eft un diffipateur* 

L'amitié eft le mariage de l'ame ; & ce ma- 
riage eft fujet au divorce. Ceft un contrat tacite 
entre deux perfonnes fenfibles & vertueufes. 
Je dis fenfibles , car un moine , un folitaire 
peut n'être point méchant & vivre fans con- 
naître l'amitié. Je dis vertueufes , car les méchans 
n'ont que des complices.; les voluptueux ont 
des compagnons de débauche ; les intérefTés 
ont des aflbciés ; les politiques affemblent des 
faltieux ; le commun des hommes oififs a des 
liaifons ; les princes ont des courtifans : les 
hommes vertueux ont feuis des amis. 

Céthégus ¥ était le complice de Catilina , & 
Mécène le courtifan, d'Oâave ; mais Cicéron. 
était l'ami d'Atticus. 

Que porte ce contrat entre deux âmes tendres 
& honnêtes ? les obligations en font plus fortes 
& plu? faibles , félon les degrés de fenfibilité 
& le nombre des fervices rendus , &c. 

L'enthoufiafme de l'amitié a été plus fort 
chez les Grecs & chez les Arabes que chez 
nous, (a) Les contes que ces peuples ont' 
imaginés fur l'amitié font admirables , nout 
n'en avons point de pareils. Nous fommes un 
peu fecs en tout. Je ne vois nul grand trait 
d'amitié dans nos romans , dans nos hiftoires , 
fur notre théâtre. 

Il n'eft parlé d'amitié chez les Juifs qu'entre 
Jonathas & David. 4 eft dit que David l'aimait 

(*) Voyez l'aitiele Arabes. 

Tome JX, DUt.ghilôf Totn, I, Z 
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d'un amour plus fort que celui des femmes : 
mais auffi il eft dit que David , après la mort 
lie fon ami , dépouilla Mi^hibo^ctk fon fils et le 
fit mourir. 

L'amitié était un point de religion 8c de lé- 
giflation chez les Grecs* Les Thébaîns avaient 
le régiment des amans : beau régiment ! quel- 
ques-uns l'ont pris pour un régiment de non- 
conformiftes , ils fe trompent ; c'eft prendre 
un acceflbire honteux pour, le principal hon- 
nête. L'amitié chez -les Grecs itait prefcrite 
par la loi fit la religion. La pëdéraftie était 
pnalheureufement tolérée par les mœurs ; il ne 
faut pas iinputer à la loi des abus indignes, (fi) 

AMOUR. 

IL y a tant de fortes d'amour qu'on ne lait 
fa qui s'adreffer pour \ç définir. On nomme 
hardiment amour un caprice de quelques jours » 
Une liaîfon fans attachement , un fentiment 
(ans eftim.e , des fimffgrées de Sigisbé , une 
froide habitude , une fantaifie romanefque , un 
poût fuivi d'un prompt dégoût r on donne ce 
nom à mille chimères. 

Si quelques philofpphes veulent examiner à 
fond cette matière peu philofophique , qu'ils 
méditent le banquet de Platon , dans lequel | 
Socrate , amant honnête d'AlcibUdt & à' Agi* 
fkon , converfe avec eux fur la métaphyfique 
lie l'amour, 

Lucrèce en parle plus en phyficien : Virgile 
fuit les pas de Lucrèce , amer omnibus Hcrn* 

( h) V?yej 4 r ^ our focratiwc. 



* Ceft J'étoffe de la nature que l'imagination 
a brodée. Veux-tu avpir une idée de l'amour T 
vois les moineaux de ton jardin 9 vois tes 
pigeons , contemple le taureau qu'on amène 
à la genrffe , regarde ce fier cheval que deux 
de fes valets conduiient à la cavale paiuble qui 
rarrend,, & qui détpuwie fa queue pour le 
recevoir; vois comme fes yeux étinçellent f 
entends ces henaiiTemens, contemple ces ^uts , 
«es courbettes , ces oreilles dreffées 9 cette 
touche qui s'ouvre avec de petites convulfions, 
ces narines qui s'enflent , ce fouffle enflammé 
qui -en fort , ces crins qui fe relèvent & qui 
flottent , ce mouvement impétueux dont il 
e'^lance fur l'objet que la nature lui a deftiné ( 
sjiais n'en fois point jaloux , & fonge aux 
avantages de l'efpèce humaine ; iiscqxnpenfenf 
^n amour tous ceux que la nature a donnés 
aux animas* 9 force , beauté , légèreté f ta- 
pidité. 

Il y a même des animaux qui ne connaMtnt. 
point la jouiffance.. Les poiUdns écaillés font 
privés de cette douceur : la femelle jette fur 
la vafe 4es millions d'oeufs ? le ntâl* qui les 
rencontre paffe fur eux , & les féconde par fa 
femence , fans fe mettre en peine à quelle 
femelle ils appartiennent. 

La plupart des animaux qui s'accouplent ne 
goûtent de plaiiir que par un feul liens > & dès 
que cet appétit eft fatisfait 9 tout eft éteint 9 
Aucun animal , hors toi , ne connaît les env- 
hraffemens ; tout ton corps eft fenfible ; tes 
lèvres furtout jouiffent d'une volupté que rien 
ne laffe ; & ce plaifir n'appartient qu'à ton 
dypèce : enfin tu peux dans tous les temps ta 

Z % 
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livrer à l'amour , «t Tes animai n\»tjra*ta» 
temps «arqué. Si tu réfléchis fur «« préémi- 
■enœ* , tu diras avec te conte AeB*chftr : 
L'amour dans un pays d'athées ferait adoret 

la Divinité. j^«~ 

Comme les nommes ont reçu te don de per- 
fedionner tout ce qoeMa natureleur accorde, 
ils- ont perfectionné- l'amour. La propreté , le 
fofn nefci-même , en rendant la peau plus 
délicate , augmente te pkifir du ta» , & l at- 
tention fin- % fanté rend les organes de » 
volupté plus fenfibles. Tous tes autres feoti- 
mens entrent enfuite dans celui de 1 amour, 
comme des métaux qui s'amalgament avec I or : 
l'amitié , Fentere viennent au fecours ; les 
«alens dn corps -K de- Veforit .fônt encore de 
nouvelles chaises. 

- Verni fl*i* iffa/Ht mfriim fitmi» /***» 
Wong*r(fyut moiis fr mnndo eorfort ciUm 
VtfaciU infaefcàt fceum rir degtrh ritam. 

■ r LÔCRÈCE* liv. V*. 

c * # " •* ~ 

O» pe»t, tot ètte lielk * être Uu»£-tevi>s jèmM* 
. t/atteftboa , le fgfit, Uf- fofcii , 1» propreté » 
1 Vn efprit Mt«fl 9 Mi «ix toujours aff*M», 
donnent à 1* bidew le» traiir de k- beiuté\ 

. I/atnowr-propre far-tout refferre tous ces 
Kens. On s'applaudit de ion choix , & les ilîu- 
fioiw €ii fouîç font les omenfens de cet ouvrage 
dont la nature a pofé les foftdemens. 

Voilà ee que tu as au-deffus des animaux'; 

v mais fi tu goûtes tant de pïaifirs qu'ils ignorent, 

*ue de chagrins. au# dont lçs bêtes rfont point 
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d'idée i Ce qu'il y a d'affreux pour toi , c'eft 
que la nature a empoifonné dans les trois quarts 
dé la terre les plaiûrs de l'amour & les fources 
de la vie , , par une maladie épouvantable à 
laquelle l'homme feuleft fujet , & qui n'infeâe 
que chez lui les organes de la génération. ., 

Il n'en eft point de cette pefte comme de 
rant d'autres rnaladies qui font la fuite de nos 
excès. Ce n'eft point la débauche qui Ta in- 
troduite dans le monde. Les Phryné , les Lais , 
les Flora 9 lesMeffaline n'en furent point atta- 
quées ; elle eft née dans des îles où les hommes 
vivaient dans l'innocence, & de là elle s^eft ré- 
pandue* dans l'ancien monde. 

& fàmais-ôn a pu accufer la nature demé- 
prifer fon ouvrage , tle contredire fon plan , 
d'-agir contre fes vues , c'eft dans ce fléau dé- 
tectable qui a fouillé la terre d'horreur & de 
turpitude. Eft -ce -là le meilleur des mondes 
poflibles Ifié qupi f ! . fi Céfar , /Antoine > Çcfave 
n'ont point eu cette maladie $ n'était - il pas 

Îoflïble qu'elle ne fît point mourir François 
1 Noa , dit -on ,_les cbofes étaient ainfi 
ordonnées pour le mieux : je le veux croire ; 
mais cela eft trifte pour ceux à qui Rabelais a 
dédié fon livre. 

Les philofophes erotiques ont fouvent agité, 
la <jueftion fi tiéloïfe put encore aimer vérita- 
blement Abélard quand il fyt moine 6c châtré ? 
L'une de ces 4 qualités fefait très-grand"' tort à 
l'autre. 

Mais confolez-vous , Abilarâ , vous fûtes 
aimé ; la racine de l'arbre coupé conferve 
encore un refte de fève \ l'imagination aide le 
cœur. Oa fe plaît encore à table quoiqu'on 

z 3 
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n'y mange plus. Eft-ce de ramoar? eff-eewi 
firople fouvenir? eft-ce de Pamitié. 7 C'eft un 
je ne fais quoi compofé de tout cela. C'eft un 
fendaient confus qui reflemble aux paffions 
fantaftiques que les morts confervaient dans les 
champs Elyfées. 

Les héros qui pendant leur vie avaient brillé 
dans la courfe des chars , conduiraient après 
leur mort des chars imaginaires. Uélolfe vivait 
avec vous d'illufions & de fupplémens. Elle 
vous careffait quelquefois , & avec d'autant 
plus de piaifir qu'ayant fait voeu au Paraclet 
de ne vous plus aimer , fes carefies en deve- 
naient plus précieufes comme plus coupables. 
Une femme ne peut guère fe prendre de paffioa 

Ïour un eunuque , mais elle peut conferver 
i paflion pour fan amant devenu eunuque > 
pourvu qu'il foit encore aimable» 

- H n'en eft pas de même , Mefdames , pour 
»n amant qui a vieilli dans le fer vice : Tex-* 
teneur ne fubfifte ' plus ; lés rides effraient ; 
les fourcils blanchis rebutent ; _ les dents per- 
dues dégoûtent ; les infirmités éloignent : tout 
ce qu'on peut faire , c*eft d'avoir la. vertu 
d'être garde-malade > & de fupporter ce qu'on 
a aimé. C'eft enfévelir un mort» 

'AMQUR DE D LE-U. 

JLiB s difputes fur l'amour de pieu ont altomé 
autant de haines qu'aucune querelle théoJo- 
gique. Les jéfuires & les janféniftes fe font 
Battus pendant ctnt ans > à qui aimerait pifctt 
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d'une façon plus convenable , & à quidéfo* 
lerait plus fôn prochain. 

Dès que l'auteur du Tilimaque , qui com- 
mençait à jouir d'un gran<l crédit à la couf 
de Louis XIV t voulut qu'on aimât dieu 
d'une manière qui n'était pas celle de l'auteuf 
des Oraifons funèbres , celui-ci , qui était un, 
grand ferrailleur » lui déclara la guerre , & le* 
fît condamner dans l'ancienne ville de JRoma- ' 
lus , où dieu était ce qu'on aimait le mieux 
après la domination , les richeflfes 3 l'oifiveté , 
le plaifir & l'argent. 

Si madame Guyon avait fu le conte de la 
bonne vieille qui apportait un réchaud pour 
brûler le paradis , & une cruche d'eau pour 
éteindre l'enfer ,~afin qu'on n'aimât dieu que 
pour lui-même , elle n'aurait peut-être pas 
tant écrit. Elle eût dû fentir qu'elle ne pou- 
vait rien dire de mieux. Mais elle aimait dijeu 
& le galimatias fi cordialement qu'elle fut 
quatre fois en prifort pour fa tendreffe : trai- 
tement rigoureux & injufle. Pourquoi punir 
comme une criminelle une femme qui n'avait 
d'autre crime que celui de faire des vers dans 
le ftyle de l'abbé Cotin , & de la profe dan» 
le goût de Polichinelle ? 11 eft étrange qua 
Fauteur du Télémaque & des froides amours 
à'Eucharis ait dit dans fes Maximes desfaints , 
d'après le bienheureux François de Sales : Je 
n'ai prejque point de défirs ; mats fi j'étais à 
renaître je n'en aurais point du tout. Si dieu 
venait à moi , j 9 irais aujji à lui; s'il ne vou- 
lait pas venir à moi y je me tiendrais là & 
n'irais pas à lui. 
C'efi fur cette proposition ^ue roule tous 
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fon livre ; on ne condamna point St François ' 
de Sales ; mais on condamna Fénélon. Pour- 
quoi ? c'eft que François de Sales n'avait point 
un violent ennemi à la cour de Turin , & que 
Fénélon en avait un à Verfaiiles. 

Ce qu'on a écrit de plus fenfé fur cette 
confroverfe myftique fe trouve peut-être dans 
la fatire de Boileau fur Y amour de dieu , 
quoique ce ne foit pas aflurément fon meil* j 
leur ouvrage. I 

i 

Qui fait exactement ee que ma loi commande 
A poar moi , dit ce oisu , l'amour que je demande* 

S'il faut paffer des épines de la théologie 
à celles de la philofophie qui font moins lon- 
gues & moins piquantes, il paraît clair qu'on 
peut" aimer un objet fans aucun retour fur 
i foi-même , fans aucun mélange d'amour-pro- 

| pre intéretfé. Nous ne pouvons comparer les 

chofes divines "aux terreftres , l'amour de dieu 
a un autre amour. Il manque précifément un 
infini d'échelons pour nous élever de nos incli- 
nations humaines à cet amour fublime. Cepen- 
dant , puifqu'il n'y a pour nous d'autre point 
d'appui que la terre , tirons nos comparaisons 
de* la terre. Nous voyons un chef-d'oeuvre 
de l'art en peinture , en fculpt'ure , en archi- 
tecture , en«poëfie , en éloquence, nous enten- 
dons une mufique qui enchante nos oreilles & 
notre ame , nous l'admirons , nous l'aimons 
fans qu'il nous en revienne le plus léger avan- 
tage ; c'eft un fentiment pur ; nous allons 
même jufqu'â fentir quelquefois de la véoé- 
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ration , de l'amitié pour l'auteur ; & s'il était 
là nous l'embrafferions. 

C'eft à peu près la feule manière dont nous 
puiffions expliquer notre profonde admiration 
& les élans de notre cœur envers l'éternel 
architecte du monde. Nous voyons l'ouvrage 
avec un étonnement derefpeft & d'anéantifle- 
mène , & notre cœur s'élève autant qu'il le 
peut vers l'ouvrier. 

Mais quel eft ce fentiment ? je ne fais quoi 
de vafle & d'indéterminé , un faififlement qui 
ne tient rien de nos affe étions Qrdinaiies ; une. 
ame plus fenfible qu'une autre > plus défoccu-. 
pée , peut-être fi touchée du fpectacle de la 
nature qu'elle voudrait s'élancer jufqu'au maître 
éternel; qui Ta formée. Une telle affe&ion de 
de l'efprit , un fi puifiant attrait peut-il encou- 
rir la cenfure? A-t-onpu condamner le tendre 
archevêque de Cambrai ? Malgré ks-expreffions 
de St François de Sales que nous avons çap^. 
portées , il s'en tenait à cette affertion , qu'on, 
peut aimer l'auteur uniquement pour la beauté 
de fes ouvrages. Quelle héréfie avait-on à 
lui reprocher ? les extravagances du flyle 
d'une dame de Montargis , & quelques expref- 
fions peu mefurées de fa part lui nuifirent. . , 

Ôii était le mal ? on n'en fait plus rien au- 
jourd'hui. Cette querelle eft anéantie comme 
tant d'ailtres. Si chaque çrgqteiir voulait bien 
fe dire à foi-même : Dans quelques années 
perfonne ne fe fouciera de mes ergotifmes , on 
ergoterait beaucoup moins. Ah! Louis XIV l 
Louis XIV ! il fallait laiffer deux hommes 
de génie (ortir de la fphère de leurs talens , au 
puinu d'écrire ce .qu'on a. jamais écrit de ptu$ 
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ôbfcur & de plus ennuyeux dans votre royaume* 

Pour fiair tout ces débats-la * 
Ta n'avait aa/à le* laitier faire. 

Remarquons à tous les articles de morale & 
d'hiftoire par quelle chaîne invifible , par quels 
reflbrts inconnus toutes les idées qui troublent 
nos têtes , & tous les événemens qui empoi- 
fonnent nos jours , font liés enfemble , fe 
heurtent & forment nos deftinées. Fénéhn 
.ineurt dans l'exil pour avoir eu deux ou trois 
converfations myftiques avec une femme un 
peu extravagante. Le cardinal de Bouillon, le 
neveu du grand Turenne , eft perfécuté. pour 
n'avoir pas lui-même perfécuté à Rome l'arche- 
vêque de Cambrai fon ami : il eft contraint 
de fortîr de France , & il perd toute fa fortune, 

Ceft par ce même enchaînement que le fils 
d'un procureur de Vire trouve , dans une 
douzaine de phrafes obfcures d'un livre im- 
primé dans Amfterdam, de quoi remplir de 
viclimes tous les cachots de la France ; & à la 
fin il fort, de ces cachots mêmes, un cri dont 
le retentiffemenr fait tomber par terre toute 
une fociété habile & tyranrfique fondée par 
un fou ignorant. 
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icozk 9 dans les Effais de morate , faits 
après deux ou trois mille volumes de morale; 
(dans fon Traité de la charité , çhap. }J. ) 
dit que par le moyen des gibet* dr des mutes 
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\u y on à établis en commun , on réprime leé 
penfées & les dejfèins tyranniques de Vamour- 
propre de chaque particulier. 

Je n'examinerai point fi on a des gibet* 
, en commun , cérame on a des prés & des bois 
en commun , & une bourfe -commune , & fi 
on réprime des penfées avec des roues ; mais 
il me femble fort étrange que Nicole ait pris 
le vol de grand chemin & Paffafïinat pour de 
l'amour- propre. Il faut diftinguer un peu mieux 
les nuances. Celui qui dirait que Néron a fait 
affaflîner fa mère par amour - propre , que 
Cartouche avait beaucoup d'amour- propre * 
îie s'exprimerait pas fort correctement. L'amour* 

!>ropre n'eft point une fcélérareffe , c'efl un> 
èntimerit naturel à tous les hommes ; il eft 
beaucoup plus voHîn de la vanité que du crime* 
Ua gueux des environs de Madrid deman- 
dait noblement l'aumône; un paflànt lui dit: 
N'êtes- vous pas honteux de faire ce mgtier 
infâme quand vous pouvez travailler ? Mon* 
fieur , répondit le mendiant , je vous demandé 
de l'argent & non pas des confeils; puis il lut 
tourna le dos en confervant toute la dignité 
caftillane. C'était un fier gueux que ce fei«* 
gneur, fa vanité était blefféepour peu de chofe»* 
Il demandait l'aumône par amour de foi-même » 
& ne fouftrait pas la réprimande par un autre 
amour de foi- même. 

Un miffionnaire voyageant dans Un de ren- 
contra un fa quir chargé de chaînes, nu comme 
un linge 9 couché fur le ventre , < fe faifant 
fouetter pour les péchés de fes compatriotes 
les Indiens , qui lui donnaient quelques liards 
du pays. Quel renoncement à foi-mfcnte > dHait 
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un desfpeâareurs ! Renoncement à- moi-mèiw' 
reprit le faquir ; apprenez que je ne me fait 
fcfler dans ce monde que pour vous le rendre 
dans l'autre , quand vous ferez chevaux &œoi 
cavalier. 

Ceux qui ont dit que l'autour de nous-mêna 
tft la baie de tous nos fentimeos & de toutes 
nos allions , ont donc eu grande raifoa dacs 
l'Inde , en Efpagné, & dans toute la terre 
habitable : & comme on n'écrit point pou 
prouver aux hommes qu'ils ont un vifage,il 
n'eft pas befoin de leur prouver qu'ils ont de 
l'amour- propre. Cet amour-propre eft W 
trument de notre confervation ^ il reffembleà 
l'inftrument de la perpétuité de l'espèce : 1 
eu néceflaire , il nous eft cher , il nous m 
plaifu* > Se il faut le cacher* 

AMOUR SOCRATIQUE 



Sx l'amour qu'on a nommé focraiiqucff />/> 
tonique n'était qu'un fe miment honnête , ily 
faut applaudir : h c'était une débauche -, il fan 
. en rougir pour la Grèce. 
• Comment s'«ft-il pu fair.e qu'un , vice def- 
truâeur du .genre-humain , s'il était général; 
qu'un attentat infâme contre 4a nature , foit 
pourtant fi naturel ? Il paraît être le dernier 
degré de 4a corruption réfléchie 4 & -cependant 
il eft le partage ordinaire de ceux qui n'ont 
pas eu encore le temps d'être corrompus. Il 
-eft entré dans des cœurs tout neufs , qui fl ott 
connu encore ni l'ambition , ni la fraude , ni 
fa.foif des xichefles, C'eft la jeuaefle av«u^ 
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çuf , par un inftind mal démêlé , fe précipite 
dans ce défordre au fortir de l'enfance , ainû 
que dans l'onanifme. ( a >. 

Le penchant des deux féxes l'un pour l'autre 
le déclare de bonne heure ; mais quoi qu'on 
ait dit des Africaines & des femmes de FAfie 
méridionale, ce penchant eft généralement 
beaucoup plus fort dans l'homme que dans la 
femme : c'eft une loi que la nature a établie 
pour tous les animaux ; c'eft- toujours lé mâle 
qui attaque la femeHe» 

Les jeunes mâles de hotre efpèce , élevés 
enfemble , fet*tant cette fore» que< la nature 
commence à déployer en eux , &+ne trouvant 
point l'<tà je* naturel de leur r inftmft, fe rejettent 
fur ce qui lui reffeflibta. Souvent un. jeunç gar- 
çon , par la fraîcheur de fon teint , par l'éclat 
de fes couleurs , & par la douceur de fes yeux , 
reffemble pendant deux ou trois ans. à une belle 
fille. ; fi on l'aime , c'eft parce que la nature 
fe méprend : on rend hommage au fexe r ea 
s'attachant à ce qui en a les beautés ; & quand 
Vâge fait évanouir cette refiemblance , hi mé- t 
prife cefïe. 

Citdqu* jkvtntam ' 
JEtatirfoevivcr & primo* carpere flortêi. 

On n'ignore pas. que cette méprife de le 
nature efr beaucoup plus commune dans les 
climats doux que dans le? gl&es du Septen- 
trion x parce que le £ng y eft plus aUuqaé * 
& l'otfcafion plus fréquente : iuffi ce q/w Aô 

fa) V*fe* Offimfmt; 
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.parait qu'une faîblefle dans le jeune AU'ùmàefi) 
«ft une abomination dégoûtante dans un ma< 
telot hollandais , & dans uo vivandier mofco- 
Vite. 

Je ne puis fouffrir qu'on prétende que le 
Crées ont autorifé cette licence. On cire k 
légiflareur Solo* f parce qu'il a dit en denj 
mauvais vers : 

Ta chérira* ua berna garcoa , 

Tint qu'il a'aara barbe aa aaeetoa. ■(*) 

Mais en bonne foi v Solon était-il ^ 
gifla teur quand il fit ces deux vers ridicules! 
U était jeune alors ^ & quand le débauché Hi 
«terenu fage, il ne mit point une telle infaœit 
parmi les lois de fa république. Àceufera-nx 
Théodore de Bip cTavoir prêché la pédéraiB 
dans fon églife , parce que dans fa jeunelle i 
fit des vers pour le jeune Candide 2 8t qui 
dit: 

. , AmpMor hune & iVam. 

Je fuis pour lui , je fait pour elle* . 

( h) Un écrivain modéra* «aminé tanker, refp^tifec 
(fle collège , dans ua libelle rempli d'e iront» ea io» 1 
feare, fc de la critique la plat grofière , ofe citer r 
ne fm quel bouquin dans lequel on appelle SocraH 
Saucius peitvafttg % S ocrât e friai b. . • Il a*a pat êil 
iîiivi dant ces horreurt par l'abbé Fouchtr ; nais ca 
abbé, noa moins groffir,; te& trompé encart lord* 
méat far Zoroafire 4r far les anciens Periios* II « 
a été vivement repris par an bojuaè favaot dans )«< 
langage orient aie v 

i*j Tradaâipa à'Amiet , grjnd-MjBtnief 4« R«f' 
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II faudra djre qu'ayant chanté des amours 
honteux dans fon jeune âge , il eut dans l'âge 
mûr l'ambition d'être chef de parti , de prê- 
cher la réforme , de fe faire un nom. Hic vir 
& ille m puer, ♦ 

On abufe du texte de Plutarque , qui dans 
fes bavarder ies , au dialogue de l'amour , fait . 
dire à un interlocuteur que les femmes ne font 
pas dignes du véritable amour; (d) mais un 
autre interlocuteur foutient le parti des femmes 
comme il le doit. On a pris l'objeâiop pour la 
décifion. 

Il e(r certain , autant que la fcience de l'an- 
tiquité peut l'être , que Tarnéur focratique 
n'était point un amour infâme : c'eft ce nom 
$ amour qui a trompé. Ce qu'on appelait les 
Amans d'yn jeune- homme étaient précifément 
ce que font parmi nous les menins de nos 
princes ; ce qu'étaient les enfans d'honneur , 
des jeunes gens attachés à l'éducation d'jm 
enfant diftingué , partageant les mêmes études , 
les mêmes travaux militaires : inftiturion guer«-' 
rière & feinte dont on abufa comme des fêtes 
no&urnes & des orgies. . 

La troupe des amans inftitués par Laïus * 
était une troupe invincible de jeunes guerriers 
engagés par ferment à donner leur vie les uns 
pour les autres , & c'eft ce que la difcipling 
antique a jamais eu de plus beau. 

Sextus Empiricus & d'autres ont beau dire 
que ce vice était recommandé par les lois do 
la Perfe. Qu'ils citent le texte de la loi ; qu'ils 
montrent le code de» Perfan$ ; & fi cette ab&* 

£4) Yoyex YutkU Fmmf. 
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fe retira en Suiffe , pays fort éloigné de la 
Grèce:' 

Ces amufemens ont été aflfez communs entre 
les précepteurs & les écoliers. (*) les môines : 
chargés d'élever la jeunette ont été toujours 
un peu adonnés à la pédéraflie. C'efî la fuite 
néceffaire du célibat auquel ces pauvres gens 
font condamnes. • 

Les feigneurs turcs & perfans fonf , à ce 
ju on» nous -dit , élever leurs enfans par des* 
- : étrange alternative pour 4in pédant 
être châtré jqu fodomitë. T 

>r des garçons était fi commun à Rome£ 
s'avifait pas de punir cette turpitude 
pie prefque tout Je monde donnait 
le, OSayc-Jugufte , ce meurtrier dé- 
[poltron , qui ofa exiler Ovide , trouva 
fque Virgile chantât ^MexU ," Horac^ 
tWori fêlait de petites odes pour 
^Horzct , qui louait' Auguflé tfavttfr 
^mœurs , proposait également dani 
garçon & une fille ; (c) mai? 
M Scantinia , '-qui défend la pédé<- 
^oujouts : l'empereur Pkilippt 
|r^gueur , & chaffa de Rome les 
qui fefaient k,métier. S'il y eut 
Upi rituel s .& licencieux-, comme 
le eut des Profefleurs tels que 
lez quelles précautions il apporte 
t du Précepteur pour conferver 
première jemiefle ; Cavcudum 
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mination s'y trouvait , je ne la croirais pas ; 
' jpe dirais que la chôfe n'eft pas vraie , par la 
raifon qu'elle eft iropoffible. Non , il n'eft pas 
dans la nature humaine de faire une loi qui 
contredit & qui outrage la nature * une loi qui 
anéantirait le genre-humain fi elle était obfer- 
vée à la lettre. Mais , moi , je vous montrerai 
l'ancienne loi des Perfans , rédigée dans le 
Sadder. Il eft dit à l'article ou porte 9 , qu'il 
ny a peint de plus grand péché. C'eft en vain 

Îu'un écrivain moderne a voulu juftifier Sextus 
\mpiricus & la pédéraftie: les lois de Zoroaftre, 
qu'il ne connaiffait pas, font un témoignage 
irréprochable que ce vice ne fut jamais recom- 
mandé par les Perfes. C'eft comme fi on difait 
qu'il eft recommandé par les Turcs. Ils le com- 
mettent hardiment ; mais les lois le puniflenr. 

Que de gens ont pris des ufages honteuï 
& tolérés dans un pays pour les lois du pays! 
Sextus Ernpiricus , <jui doutait de tout , devait 
bien douter de cette jurifprudence. S'il eût véca 
de nos jours , & qu'il eût vu deux ou trois 
jeunes jéfuites abufer de quelques écoliers, 
auraityîl eu droit de dire que ce jeu leur eft 
permis par les confti tutions d'Ignace de LoyoU 1 - 

\ lime fera permis de parler ici de l'amour 
fbcratique du révérend père Rolycarpe^ canne 
chauffé de la petite ville de Gex , lequel , en 
17*71 » enfeignait la religion & le latin à une 
douzaine de petits écoliers. Il était à la fois 
leur confefféur & leur régent ;.& il fe donna 
auprès d'eux £ouv un nouvel emploi. On M 
pouvait guère avoir plus d'occupations fpi"~ 
tuelles 81 temporelle* Tout fut découvert:; 1 
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Te retira en Suiffe , pays fort éloigné de la 
Grècel' 

Ces amufemens ont été bflfez communs entfe 
les précepteurs' & les écoliers. (*) Les mdifie* 
chargés d'élever la jeunefle ont été toujours 
un peu adonnés à la pédéraftie. C'eft la fuite 
néceflaire du célibat auquel ces pftuvres gens 
font condamriés. 

Les feigneurs turcs & perfans font , & ce 
qu'on, nous <lit, élever leurs enfans par de* 
eunuques : étrange alternative pour* un pédsK 
gogûe d'êtrte châtré ou fodonrifé. - 

L'amour des.garçqns ètàkfi commun à Rorae^ 
qu'on ne s'avifait pas de punir cette turpitud* 
dans laquelle prefque tout le monde donnait 
tête baiffée. V8ave-,Auguftt ; ce meurtrier dé- 
bauché & poltron y qui ofa exiler Ovide , trouva 
très-ban que Vigile xhan$t àtlexis v Horaq* 
fon autte fsrveti 'tfefai* de petites »odes pou* 
TAgurinuï. Horace, qui louait' Augnflt :<PaVbir 
«formé 'les nwpùrs, ^r.opoïait également dant 
tes fa tires un garçon. & une fille ; (e!) mais 
i 'ancienne loi Scantinia , qui défend la pédé- 
Taftîe , fubfifta toujours : l'empereur Bhilippt 
la remit en vigueur « & chaffa de Rome les 
peti'5 garçons, qui fefaient le,métier. S'H y eut 
«des écoliers Spirituels 4c licencieux-, comme 
Tiit ne , Rome eut des Profefleurs tels que 
*Qui[ titien. Voyez quelles précautions fl apporte 
^lans Je chapitre du Précepteur pour conferver 
4a pureté de la première jeunefle : Caveuduta 

'.(*) V«y« PétrXme. 
(*,) Jrafio-p.i/cr iiQpttus in iqucm 
-Continue fau 

Tome ja. Di3. PHlof. Tome I, A ^ 
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non folhm crirnine turpitudinis , fci ctiam fuf- 
picione. Enfin , je ne crois pas qu'il y ait jamais 
eu aucune nation . policée qui ait fait des 
lois (/) contre les mœurs* ( i ) 



(/) On devrait condamner meûtears en* nnn-confor- 
auiftefl à. préfe*ter. tous le» ans à U police un enfant 
lie leur façon, Y/en-jéfuite Dctfontaintt fut fux le point 
«l'être brûié en place de Gfève , pour avoir abnfé de 

auelqnes petits favoyards qui ramonaient (a chemisée; 
es proteAenrs- le (kuverent.. Il allait une . viâime : on 
aWûla des Chaujjbms- a fa pl»eè« Cela eft bien foit ; rjf 
wu>a>s in reins : on doit proportionner fes peines ans 
atylits. Qu'auraient dit Céfar, Alcibiade % le roi- de Br- 
fhinie mcomide , 1* roi de France -Henri 2TX & taot 
d'autres sois Y 

* Quand on brûla, de* ÇH*vfburs , on fc fondu fur les 
itabliffomens de Saint louis , mis en nouveau franc ai» 
mu quinzième (tècle. & û«c;m ê/^ foupçorwé de b. . . + 
doit ht t. mené à Vcvtque ; & fe il en était prouvé ^t en 
te doit ardotr & mit -toinwrble font ait baron , 6u. Saint 
Jionit ne dit pas ce .«qu'il faut faire an baron & le, baron 
«ft foopconné > & fe\-4l ta eâ prouvé. Il faut obfeivsr 

S ue pac le mot de b » . Saint 7ouU entend les béré- 
que» qu'on h 'appelait point alors d'an aétre bobs. Une 
«quir-oque fit brûler h: Paru des Chàéfotas gentil borna* 
•lorrain. Dcfrtéaux ent. bien- raifon de faire une finir* 
«entre tféqmvoqaa £ ella a- caafo 1 bien pins de mal unW 
ne creit.. 

( i) On nous permettra de faire irt> quelques réfle- 
sion» fur un fujet odieux et dégoûtant, ataia qui mal- 
lienrauièment fait partie de Htmoir*. àtt epiaiosta & de* 
suceur*.. 

Cette turpitude remonte aaa> première» époques de 
ta civilifation : l'tiîftoire grecque , VHiAolrè rojttaiue âa 
permettent point» d*en douter. Elle était contra nue cbea 
4«ts peuples avant' qb'ils. enflent formé oaft £>ciéxé régu- 
lière dirigée par des loi» écrites. 

Cela faffit pour expliquer par. quelle raifça cm loi* 
ent paru la traiter, avec trop d'indulgence. 'On lie Jho» 
uofe point à on -peupla libre des lois fihrères contre oee 
eVK**» «nell* qu'elle Coil h qui y e& deftaite habiincllt» 
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AMPLIFICATION.- 

V-/n prétend que c'eft une belle figure de 
rhétorique ; £eut-être aurait-on plus raifon 4 
on l'appelait un défaut. Quand on dit tout ce 

Placeurs àes Bâtions germaniques eurent long- temps déjà 
lois écrites qui admettaient la compofidon pour le meur- 
tie. Solvn fe contenta donc de défendre cette turpi- 
tude entre les citoyens & les efclayes > les Athénien-» 
pouvaient fentir les motifs politiques de cette défenfe * 
& s'y foumetftre : c'était d'ailleurs contre les efclave» 
Ms , & peur les empêcher 4e corrompre les jeunes 
gens libres, que cette loi avait été faite ^ & les père* 
de famille , quelles que fufTent leurs mœurs , n'avaient 
aucun intérêt de s'y oppofer. 

La révérité des, mœurs des femmes .dans la Grèce.» 
l'ofàge des bain* publics , la fureur pour les jeux oui 
les Hommes paraîtraient nu* , confervèrent celte ttrrpi* 
tnde de mœurs , malgré les progrès de ht fociéré & oV 
la morale, lycurgue , en laiffant plus de liberté airs 
femmes , 6c par quelques antres de fes institutions , parvih* 
a rendre ce vice moins commun à Sparte que dans les 
■utres ville* de la Grèce. 

Quand les metfors d'un peuple deviennent moins agrefte», 
Wifqu'il connaît les arts, le luxe- , les richefles , <siil 
eonîerve fes vice» , il cherche du moins à les voiler, 
U morale chrétienne, en attachant de la honte. «te 
Kaifons entre les per tonnes libres , .en rendant le mé- 
nage Andiffoîubk , en poorfrivant le concubinage. «pas 
des cenfores , avait rendu l'adultère commun ' y comme* 
toute efpèce de volupté était également un péché > il 
fallait bien préférer celui dont les fuites ne peuvent être? 
publiques v et par un renveifenient iîngulie* , on vil de? 
véritables crimes 'devenu plus communs , plu» tolérés , 
fie moins honteux dans l'opinion que de (impies faibUflet» 
Quand les Occidentaux commencèrent à fe poticer , 0* 
imaginèrent de cacher j'edejtere fous le voHe de ce qu'ers 
appelle galanterie ; les hommes avouaient hautement a» 
*»•** ou/il était, cm?*** oue.lea lammesne uasaa|a* 

À a X 
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qu'on doit dire , on n'amplifie pas ; & quand 
on l'a dit , fi on amplifie > on dit trop. Fréfenter 

raient point ; let amant n'ofaient iien demander , & 
c'était tont au pins après dix ans d'amour* par , de 
combats , de victoires remportées dans les jeox , &c. , 
a'on chevalier pouvait efpérer de trouver on momeat 
ie faible (Te. Il nous refte afiex de monumens de ce temps, 
pour nous montrer quelles étaient les mœurs que cou- 
vrait cette efpèce d*hypocriue'. 11 en fut de même à pes 
près chez les Grecs devenus polis ; les liaifons intimes 
entre des hommes n'avaient plus rien de honteux • les 
fennes gens s'unifiaient par des fer m en s , mais c'était 
'ceux de vivre & de mourir pour la patrie ; on s'atta- 
chait à nn jeune homme , an for tir de l'enfance , povr 
le former , pour J'inftruire , pour le guider $ la pamoa 
qui fe mêlait à ces amitiés , était une forte d'amour , 
*mais d'amour par. C'était feulement fons ce voile , 
dont la décence publique couvrait les vices , qu'ils 
étaient tolérés par l'opinion. 

Enfin , de même que l'on, a fonvent entends chex lei 
peuples modernes faire l'éloge de la galanterie cheva- 
lerefaue , comme d'une inftitution propre a élever l'a me, 
à inlpirer le courage , on fit aufiu chex les Grecs l'é- 
loge de cet amour qui unifiait les citoyens enir'eux. 

Platon dit que les Tbibaios firent une chofe mile de 
le prefcrire , parce qu'ils avaient befoin de polir leurs 
moeurs , de donner pins d'à fii vite à lenr a nie , a leur 
efprit engourdis par la natuie de leur climat & de leer 
loi. On voit qn'il ne s'agit ki que d'amitié pore. Cei 
ninfi que, lorfqu'un prince fefait publier un tournois oi 
chacun devait paraître avec les couleurs de fa dame, 
il avak l'intenrion louable d'exciter l'émulation de fa 
chevaliers , fit d'adoucir leur; mœurs ; ce n'était point 
l'adultère, mais feulement la galanterie qu'il voul.it 
encourager dans fes États. Dans Athènes» fuivant Platon, 
. on dcvah fe borner à la tolérance. Dans les États mo- 
narchiques , il était utile d'empêcher ces liaifons entre 
les nommes ; mais eries étaient dans les républiques u 
•bttacle à l'établiûemeot durable de la tyrannie. Un tyran, 
*n immolant nn citoyen , ne pouvait favoir quels vengeurs 
U «Unit «mer contre lai; U était expoie fan* çeffe à 
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aux juges une bonne ou mauvaife aéHon fous 
toutes les faces , ce n'eft point amplifier j maii 
ajouter , c'eft exagérer & ennuyer. 

J'ai* vu autrefois dans les collèges donner 
des prix d'amplification. C'était réellement 
cnfeigner l'art d'être diffus. Il eût mieux vahi 
peut-être donner des pritc à celui qui aurait 
refferré fes penfées , & qui par-là aurait appris 
à parier avec plus d'énergie & de force : mais 
en évitant l'amplification , craignez la féche- 
refle. 

J'ai entendu des prôfefleurs enfeigaer que 

voir dégénérer en confpirationt,, les aflociations que cet 
amour formait entre les hommes. 

Cependant , malgré ces idées fi éloignées de nos opi- 
nions & de nos mœurs, ce vice était regardé chez les 
Grecs comme une débauche honteufe, toutes* les fois 
qu'il fe montrait à découvert , & fans l'excufe de l'a- 
mitié ou des liaifons politiques. Lorfque Philippe vit 
fo> le champ de bataille de Ghéronée ,- tous les îbldats 
qui compofaient le bataillon facré , le bataillon des amie 
à Thèbes , tués dans le rang où ils avaient combattu: 
Je ne croirai jamais , s'écria- t-il, que de fi braves gens 
aient pu faire ou fouffrir rien de honteux. Ce mot d'un 
homme fouillé lui même de cette infamie, eu une preuve 
certaine de l'opinion générale des Grecs. 

A Rome cette opinion était pins forte encore : plu- 
fleurs héros grecs, regardés comme des hommes ver- 
tueux , ont paffé pour s'être livrés , à ce vice , & chet 
les Romains on ne le Voit attribué à aucun de ceux 
dont on nous a vanté les vertus ; feulement il paraît que 
chez ces deux nations on n'y attachait ni l'idée de crime, 
ni même celle de déshonneur , à moins de ces excès 
oni rendent le goût même des femmes une paflàon avilif- 
iànte. Cè^vice eft très-rare parmi nons, & il y ferait 
prefqu'incvmm : fsns les défauts de l'éducation publique. 
% Monùfquieu piétend qu'il eft commun chez quelques 
nations mahométanes , à caufe de la facilité d'avoir des 
femmes ; nous Croyons que e'eft difficulté qu'il faut lire* 
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certains vers de Virgile font une amplifica- 
tion 9 par exemple ceux-ci : 

New crût t & placidmm csrpchsnt feffa foporem 
Corpora per terras , fiwsrque ù fafa auicraut 
JEquora \ «ras aedio rohnmtur fidera lapfu , 
Cum tû€tt omnis ager , pecsjie* , put* fut votucres r 
Quaqme Xacmt Uti îiquidoty quafue ajptra dumis 
Rurm tetumi , /emno pojtar /no mo9e filent* 
Lenibant cotas , & for^n ofrlita Utborum. 
M no» infelix animi Planifla* 

Voici une tradoâion libre de ces vers de 
Virgile qui ont tous été fi difficiles à traduire 
par les poètes français , excepté par M* Dtlilli, 

Les affres de la nuit roulaient dan» le filence , 
Eole a fuipeodn les baleines des vents » 
Tent fe fait fer les eau , dans U* bois , dans les dramp?; 
Fatigué des travaux qui root bientôt renaître , 
Le tranquille taureau s'endort avec fou aaaître» 
Les malbenreini humains ont oublié leurs maux 9 
Tent dort , tout s'abandonne aux charmes do xepos ; 
Fbeniâe teille & pleure. 

Si la longue description du régne du fom- 
«neiL dans toute la nature , ne refait pas un 
contrafte admirable avec la cruelle inquiétude 
de Bidon 9 ce morceau ne ferait qu'une ampli- 
fication puérile ; c'efl le mot , at non infelix 
mnimi Phctniffa , qui en fait le charme. 

La beîîe ode de Sapho , qui peint tous 1er 
fvmptômé* de l'amour, Se çpû a été traduit* 
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îeareufement dans toutes les langues cultivées , 
ie ferait pas fans doute fi touchante, fi Sapho 
ivait parlé d'une autre que d'elle-même r cette 
>de pourrait être alors regardée comme une 
tmplification. 

La defcription de la tempête au premier livre 
le l'Enéide n'eft point une amplification ; c'eil 
)ne image vraie de tout ce qui arrive dans, 
me tempête ; il* n'y a aucune idée répétée » 
k la répétition e(t M vice de tout ce qui n'eft 
lu'amplification, , 

Le glu* beau rôle qu'oa ait jamais mis fur 
e théâtre dans aucune -langue , eft celui de 
?htdre. Prefque tour ce qu'elle dit ferait une 
implication fatigante , fi c'était une autre qui 
farlât de la paffioit de Phèdre. 

Athènes ma montra mbn ftperèe ewaêtoiw 

Je le vit , fc rougi* , j» pâli» à fit tne :■ 

Un trouble t'èleva dan» mon ame épeiiue, 

Mes yeux ; éie voyaient ' plu s ^ je né pouvais paifer £' 

Je fentis'tont mon corps & tranfir & briller. 

Je reconnus. Vénns 8c fe s traits redoatabies r 

D'un fane quelle pouxfuit , tourment inévitable?» 

t B eft bien clair que puifqu'^/À^n<rx lui montra 
on fupçrbe ennemi Hippolite p elle vit Hippolite ^ 
» elle, rougit & pâlit à (a vu© , elle fut (ans*. 
toute troublée. Ce ferait un pléonafme , une 
edondance oifeufe dans une étrangère qui 
aconterait les amours de Thtire ; mais c?eft 
'MA* amoureufe 8c honteufe de fa paflion y 
on sœur eft plein , tout lui échappe. 

Ut vîdi , ut ptrii r ut mê malmê ahfitdit «wj^. 



ù 
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t Peut-on mieux imîler Virçilt? 



$t féntis toet mon corps A tranfir 8c Infile*. 
{Ses yeox lie Voyaient pldj , je me pooraie parler. 

Peut-on raiçux imiter Sapko? ces vers fuoi- 
tqu'imités coûtent de fource ; chaque mot îron- 
fcle les âmes fenlibles & les pénètre * ce n'eft 
jpoint une amplification , c'efl le chef-d'œuvre 
<de là nature & de Part, * 

Voici , à mon avis , un exemple d'une am- 
plification dans tirie tragédie -moderne , qui 
tPailleurs a de grande? lëatrtés. 

Tidéc eft à la cour <PArg05 ; 3 eft amou- 
"•eux d'une fteur é'Eteârt ; il regrette fon ami 
Vrcfte '& fon père ; il eft partagé entre 4*a paftioi 
pour Elcôrt' & Je delfein de punir le -tyran. Aa 
milieu de tant de foins &. d'inquiétudes -, il fait 
à fon confident une longue defeription d'une 
tempête qu'il a effuyée il y a long-temps. 

Ta fais ce qu'en tes lieux notft veniotft esn-eprendre; 
Ta fait qoé Pàlamèâe , -rivant que de t'y rendre, 
Ne vdulnt point tenter ton retour Huis &t£os 
iQu'H n'eût interroge 1 oracle de Défes. 
A de -fi juitei foins on ïbuferrrit fana ^peime : 
Vont parfîmes comblés des bienfaits dé' ttiTTTènej 
Tout notis fa votif ait j tfous voguâmes' long -temps 
An gré <Ie nos délira , bien plus qu'an gré des venu; 
Hais fignalant bientôt toute fon inconfiance , 
lit mer en «ft moment 4e -mutine & «'élance « 
L'air mogit , f e joar fnit , use épaitfe vapeur 
Couvre d'un voile àHVeitx les vvgues en foretar ; 
La ïonôre éékifvtf t féale une svh & pitfoinS» , j 
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À filions redoublés ouvre le ciel & Tonde ; 
Et comme nn tourbillon , e m b raflant nos vaiffeanx , 
Semble en fources de feu bouillonner Air les eaux, 
les vagues qtelquefois , nous portant fur leurs cimes » 
Nous font rouler après fous de varies abymes, 
Ou les éclairs pretTés , pénétrant avec nous , 
D jii des gouffres de feu itmblaient nous plonger tons J 
Le pilote effrayé , que la .flamme environne , 
Aux rochers yi'il fuyait ki-mèjne s'abandonne. 
A travers les écneils , notre vaiffean pouffé , 
Se brife U nage enfin fur les eaux difperfé. 

On voit peut-être dans dette defcriptlon te 
poëte qui veut furprendre les auditeurs par le, 
récit d'un naufrage , & non le perfonnage qui 
veut venger fon père & fon ami , tuer le tyran 
d'Argos 9 & qui eft partagé entre l'amour 8c 
la vengeance. 

Lorfqu'un perfonnage s'oublie , & qu'il veut 
abfoluraent être poëte , il doit alors embellir 
ce défaut par les vers les plus correcls & les 
plus élégans. 

Ne voulut point tenter fim retour dans* Argot 
Qu'il n'eût- interrogé l'oracle et Délou 

Ce tour familier fetnble ne devoir entrer que 
rarement dans la poéfie noble. Je ne voulus p-:+nt 
aller à Orléans que j€ n'eujfe vu Paris, Cette 
phrafe n'eft admife , ce me femble , que dans 
la liberté de la converfation. 

A de fi ji'fies foins on fouferivit fans pting, 
?one ji. DIS. Philof. Tonc J. B b 



£00 AMPLIFICATION. 

On foufcrit à des volontés, à des ordres, 
à des défirs \ je ne crois pas qu'on foufcrhe 

£ des foins. 

flous voguâmes long-temps 9 
jiu gré de nos défirs bien pl*s qu*aa gré des renU, 

Outre l'affe&ation & une forte de jeu de 
mots du gré des défirs & dû gré des vents t il 
y a là une contradi&ion évidente. Tout l'équi- 
page foufcrivit fans peine aux juffles Joins d'in- 
terroger l'oracle de Délos. Les déûrs des na- 
vigateurs étaient donc d'aller à Délos , ils ne 
voguaient donc pas au gré de leurs défirs , 
puifque le gré des vents les écartait de Délos , 
à ce que dit Tidée* 

Si l'auteur a voulu dire au contraire que 
Tidée voguait au gré de fes défirs auffi bien 
& encore plus qu'au gré des vents , il s*eft 
-niai exprimé. Bien plus qu'au gré des vents , 
fignifie que les vents ne fécondaient pas fes 
défirs & l'écartaient de fa route. J'*i été fa- 
worifé dans cette affaire par la moitié du con* 
feil bien plus que par Vautre , fignifie par tous 
pays , la moitié du çonfeil a été pour moi & 
l'autre contre. Mais fi je dis t la moitié du 
çonfeil a opiné au gré de mes défirs , & Vautre 
encore davantage , cela veut dire* que j'ai été 
fécondé par tout le çonfeil , & qu'une partie 
•m'a encore plus favorifé que l'autre. 

J'ai réujji auprès du parterre bien plus qu'au 
gré des connalffeurs , veut dire , les çQnnaifieurs 
m'ont condamné, 

Il fa*t 411e la dicTioh foit pure & fans >équî- 
ppiue^îLe ççnfident de Tidée pouvait lui dire; 
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Je ne vous, entends, pas : fi le vent yp.us a mené 
à I)élos.& à Epfdaurç qui êjï <japs l'Argolide* 
c'était précisément votre routé , & vous n'avez 
pas dû voguer long-temps, .Çq ya de Saraos à 
Epidaure ep moins de trois jours avec un boa 
vent d'eft. Si. vous avez effûyé une tempête, 
vous n'avez pas vogué au gré de vos défirs y 
d'ailleurs vous deviez in ftrurre plutôt te public 
que vous veniez* de Samos.- Les* ^edate&rs 
veulent favoir d'oh vous venez , & pe que 
vous voulez. Là longue ^èfcnpfrah rëcherenée 
d'une tempête me détourne de cet objets. -G'éft 
une amplification qui paraît oifeufe , quoiqu'elle 
préfente de grandes images. 

la mer fignola bUnttt toute fort incvnfifltice* 

> ■': ;'•■•' I. / \ ; ; i. 1-r; y , ". : • 

Toute .rîftçonflancê <!itie^ n£ 

fembîe pas 1 * ùriè -expréifibii' çon?^i?ble >, 3 'ut* 
héros , qui doit peu s'amufer/à çe#rfeiihéfcHesi 
Cette mer qui fe mutihe &, tyti s*élati?e'pn* un 
moment , après avoir fighalë^aaffe '/b/î iriconfî 
tance , intéreffe-t-elie atfez à lia .fituation pr<4-2 
fente de Tiiie occupé de'la guêtre? Eft-ctj 
âlùî deVatiïdferà' dire 'que la mer feft iocônf- 
tante , à débiter des lieux communs? ' H>i 

Voir mugit? 'le jour fuit ;' kne épaffi vapeur * 'l 
Couvre d'un voile affreux Ut vagues tw fureur. V 

Les vents diffipent les vapeurs & ne le» 
4paifliffent pas, Mais quand' mêmât il; ferait virai 
qu'une épaifTe vapew\ eût jcouveub tes vagues 
en fureur d'un voile affreux > ce héros ,. ple^ici 
de fes malheurs préfens , ne doit pas s'appe- 
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fantîr fur ce prélude de tempête , fur ces cïr- ' 
confiances qui n'appartiennent qu'au poète. 

Non erat btc. loess. 
Za foudre éclairant feule une nuit fi profonde , 
A filions redoublée ouvre le ciel & tonde ; 
JEt comme un tourbillon > emtrajjant nos vaiffeaux , 
Semble en fourçes 4e feu. bouillonner fur les eaux* 

K'eft-ce pas là une véritable amplification 
un peu trop ampoulée ? Un tonnerre qui ouvre 
l'eau & le ciel par des filions ; qui en mêmç 
temps eft un tourbillon de feu , lequel erobrafle 
un vaiffeau 8c qui bouillonne , n'a - 1 - il pas 
quelque çhofe de trop peu naturel , de trop 
peu vrai , fur-tout dans la bouche d'un homme 

Sui doit s'exprimer ,fiveç. une fimplicité noble 
l' touchante * fur-tout après plufïçiirs mois que 
Ip péril -êâ gaffé? ' V ' 

\ Des cimes de vagues , qui font rouler fou$ 
fies abymçs v de$, éclairs, preffés & des gouffres 
de feu y femblept des expreflions un peu bour- 
souflées , qui feraient fouflfertes dans une ode M 
& qu'Horace réprouvait avec tant' de raifpa 
<fans r la .tragédie. \ 

Projet ampftUas &. fçffjuipeJalia Terba. 

Le pilote effirapé % . que Ut. flamme environne, 
Aux rochers qu'il fuyait lui-mime s'abandonne, 

i 

On peut s'abandonner aux vents; mais H ' 
me femble qu'on ne s'abandonne pas aux to± 
chers. I 

tfotrt vaijfeau po'ujTi f nagi dijfcrje*. % ' 
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Va vaifîeau ne nage point difperfé j Virgile 
a dit, non en parlant d'un vaifleau , mais des 
hommes qui; ont fait naufrage, 

apparent rari n an te s in gurgite vaflo» 

Voilà où le mot nager eft à fa place. Les débris 
d'un vaifleau flottent & ne nagent pas. Desfon- 
t&ines a traduit ainfi ce beau vers de l'Enéide : 

A peine un petit ^tctnbre detejtx qui montaient le yc.if~ 
feau purent Je Jauver à la nage» 

Ceft traduire Virgile en flyle de gazette. Où 
efl ce vafte gouffre que pe'int le poëre , gurgitt 
vafîo ? où eft Y apparent rari nantes ? Ce n'eft 

fas avec cette féchereffe qu'on doit traduire 
Enéide. IL faut rendre... image pour image, 
beauté pour beauté». Nous fèfons cette remarque' 
en Faveur des com'raençans. On doit les avertir 

Î[ue Dgsjhntajnes -n'a f^xt.que le fquelette.jn- 
ôrme. de- Virgile \ cqmme il Faut leur dire que 
la defeription de la rempête par Tidée eft fau- 
tive "& déplacée. Tidée dèvak" s'étendre avec 
attendriiîement fur la nïort de fon ami , & non 
fur la vaine "dèfcriptibn d'une tempête- 

On.neorif ente ces. réflexions que pour l'in- 
térêt de l'art , & non, pour attaquer l'artifle. 

Vbi plura httent in carminé, non ego paucts 

Offendcr m a cuits. 

En faveur des beautés on pardonne aux défauts. . 

Quand j'ai fait ces critiques f j'ai tâché de 
rendre, raifon de chaque mot que je critiquais* 

B b 3 
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Les fatîriques fe contentent d'une plaifanterîe» 
d'un bon mot , d*un trait piquant ; mais celui 
qui veut s'inftruire & éclairéMiea autres, v eft 
obligé de tout difcuter avec le plus grand 
fcrupuîe. ■ - % "• - ". : î •.. 

Plufieurs hommes de goût , & entr'autres 
. l'auteur du Ttlémaque , ont regardé comme 
une amplification le récitsdela mort à'Hippolite 
dans Racine. Les longs récits étaient à fêt mode 
alors. La vanité d'un acleur veut fe faire 
écouter . On avait pour eux cette complaïfâ-nce ;■ 
elle a été fort blâmée. L'archevêque • de Cam- 
brai prétend. qu^ Théramène, ne devait cas , 
après la càtafrrophé i*tîippolhe ,' avoir la torce 
de parler ft long-temps ; qu'il fe plaît trop â 
décrire les cornes menaçantes du moilftre , & 
jes écailles jaunijjantes , & fa ci'ojnre qui Ji 
recourbe; qu'il devait dirç cT une v'ôîk entre-, 
coupée : Hippolitè eft mbH :. uti monftfc Va fait 
périt ; je Và\i vil'. '' ' N : " % ' 

' Je ne prétends J §olttt défendre 'lies écailfëi 
ykuniffantes & la croupe qui fe recourbe ;maii 
tn générât cette critique Couvent répétée me 
parait injufte. On veut que Théramène dife 
feulement : Hipgblite eft hwrt. Je, l'ai va , c'en 
eft fait.' ' , ;: - V 

" C'eft préciféfaent ce qu'il dit & en moins 

demots'emeore..: ' Hippolitè* rc'êft plus. Le 

père s'écrie ;! Théramène ne reprend fes feAS 
que pour dire ; 

J'ai vu des mortels périr le plus aimable ; 

& il ajoute ce vers fi nécêfîaire , fi touchant % 
(v défefpérant' pour Tkéfée.y 

Et j'ofe dire encor y fugueur , lemo&ai coupable* 
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la gradation eft pleinement obfervée ; les 
nuances fe fontfentir l'une après l'autre. 

Le père attendri demande quel Dieu lui et 
ravi fort fils , quelle foudre foudaine.,^1 Et p il 
n'a pas le courage d'achever ; il refte muet 
dans fa douleur ; il attend ce récit fatal j le? 
public l'attend de même. Théramène doit ré- 
pondre ; on lui demande des détails, il doit 
en donner. 

Était-ce à celui qui fait difcourir Mentor & 
tous fes perfonnages U long-temps , & quel- 
quefois jufqu'à la (atiété , de fermer la bouche* 
à Théramène ? Quel eft le fpe&ateur qui vou- 
drait ne le pas entendre , ne pas jouir du . 
plaifir douloureux d'écouter les circonftances 
de la mort à'Hippolite ? qui voudrait même 
qu'oiven retranchât quatre vers ? Ce n'eft pas 
là une vaine defcription d'une tempête inutile 
à la pièce ; ce n'eft pas là une amplification 
mal écrite ; c'eft la diction la plus pure & la 
plus touchante ; enfin c'eft Racine. 

On lui reproche le héros expiré. Quelle mi- 
férable vétille de grammaire! Pourquoi ne pas 
dire , ce héros expiré , comme on dit , il cjt 
expiré , il a expiré ? il faut remercier Racine 
d'avoir enrichi la langue à laquelle il a donné 
tant de charmes , en ne difant jamais que ce 
qu'il doit , lorfque les autres difent tout ce 
qu'ils peuvent, 

Boileau fut le premier qui fit remarquer 
l'amplification vicieufe de la première fcène 
de Pompée. 

Quaod les dieux étonnés fembl aient fe partager t 
Phaiûile a décidé ce qu'ils n'o&ient juger. % 

B b * 
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Cts fleuret teints de iaog , & rendus pins xapiie» 

Par le débordement de tant de parricides ; 

Cet horrible débris d'aigles, d'armes, de chuirs*, 

Sur ces champs erapeftés confnftmeirt épars ; 

Ces montagnes de morts, privés d'honnenrs foprémes. 

Que la natare force à fe venger eux-mêmes, 

fit dont les troncs pourris exhalent dans les vents 

De quoi, faire la guerre an selle des vivans , &c» 

Ces vers bourfouffés font fonores: ils (ur- 
prirent long-temps la multitude ,' qui , fortant 
à peine de la groflièreté , & qui plus eft dé 
Finfipidité où elle avait été plongée tant de 
fiècles , était étonnée & ravie d'entendre des 
veis harmonieux ornés de grandes images. On 
n'en favait pas affez pour fentir l'extrême 
ridicule d'un roi d'Egypte qui parle comme un 
écolier de rhétorique , d'une bataille livrée 
au-delà de la mer Méditerranée , dans une pro- 
vince qu'il ne connaît pas , entre des étrangers 
qu'il doit également haïr. Que veulent dire des 
dieux qui n'ont ofé juger entre le gendre & 
}e beau- père > & qui cependant ont jugé par 
l'événement y feule manière dont ils étaient 
cenfés juger ? Ptolomée parle de fleuves près 
d'un champ de bataille où il n'y avait point de 
fleuves. Il peint ces prétendus fleuves rendus 
rapides par des débordemens de parricides ; 
un horrible débris de perches qui portaient 
ûes^ figures d'aigles ,. des charrettes caffées f 
( car on ne cônnauTait plus alors les chars de 
guerre ) enfin des troncs pourris qui fe ven- 
gent , & qui font la guerre aux vivans. Voilà 
Î0 galimatias le plus complet qu'on pût jamais 
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étaler fur un théâtre. Il fallait cependant plu- 
fieurs adnées pour deffiller les yeux du public , 
8c pour lui faire fentir qu'il n'y a qu'à re- 
trancher ces vers pour faire une ouverture de 
fcène parfaite. 

L'amplification , la déclamation , l'exagéra- 
tion furent de tout temps les défauts des Grecs , 
excepté de Démofihènes & A'Ariflote, 

Le temps même a mis le fceau de l'appro- 
bation prefque univerfelle à des morceaux de 
poéfie abfurdes , parce qu'ils étaient mêlés à des 
traits éblouiilarrs qui répandaient leur éclat fur 
eux ; parce que les poètes qui vinrent après 
ne firent pas mieux ; parce que les commen- 
cemens informes de tout art ont toujours plus 
de réputation que l'art perfectionné ; parce que 
celui qui joua le premier du violon fut regardé 
comme un demi- dieu , & que Rameau n'a ea 
que des ennemis ; parce qu'en général les 
hommes jugent rarement par eux-mêmes , qu'if* 
fuivent le torrent , & que le goût épuré eft 
prefque auffi rare que les talens. 

Parmi nous aujourd'hui la plupart des fer- 
mons , des oraifons funèbres , des difcours 
d'appareil , des harangues dans de certaines 
cérémonies , font des amplifications ennuyeu- 
ses , des lieux communs cent & cent fois 
répétés. Il faudrait que tous ces difcours fuffent 
tris - rares pour être un peu fupportables. 
Pourquoi parler quand on n'a rien à dire de 
nouveau ? Il eft temps de mettre un frein à cette 
extrême intempérance , & par conséquent de 
finir cet article. 
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OI on pouvait confronter Suétone avec le* 
valets de chambre des douze C éfars , penfe-t-on 
qu'ils feraient toujours d'accord avec lui ? & 
en cas de. difpute quel eft l'homme qui ne pa- 
rierait pas pour les valets de chambre contre 
Thiflorien ? 

Parmi nous combien de livres ne font fondés 
que fur des bruits de ville , ainfi que la phyfique 
ne fut fondée que fur des chimères répétées de 
fiècle en fiècle jufqu'à notre temps ! 

Ceux qui fe plaifent a tranfcrire le foir dans 
leur cabinet ce qu'ils ont entendu dans le jour, 
devraient , comme ( t Augufiin , faire un livre 
de rétractations au bout de l'année. 

Quelqu'un raconte au grand - audiencier 
V Etoile que Henri IV chaffant vers Cretefl 
entra feul dans un cabaret où quelques gens 
de. loi de Paris dînaient dans une chambre 
haute. Le roi qui ne fe fait pas connaître v ek 

Îjui cependant devait être très - connu , leur 
ait demander par l'hôtefle s'ils veulent 4'ad- 
metrre à leur table , ou lui céder une partie 
de leur rôti pour fon argent. Les Partfiens 
répondent qu'ils ont des affaires particulières 
à traiter en 1 érable', que leur dîner eft court, 
& qu'ils prient l'inconnu de les excufer. 

Henri IV appelle fes gardes , & fait fouetter 
DUtrageufement les convives, pour leur appren- 
dre , dit l'Etoile , une. autrefois à être plus 
courtois à l'endroit des gentilshommes. 
Quelques auteurs , qui de nos jours fe font 
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êîés d'écrire la vie de Henri IV , copient 
'Etoile fans examen , rapportent cette anec- 
ure ; & ce qu'il y a de pis, ils ne manquent 
ts de la louer comme une belle attion de 
enri IV, 

Cependant le fait n'eft m vrai , ni vraifem- 
able ; & loin de mériter des éloges , c'eût 
ré à la fois dans Henri IV Vaclion la plus 
dicule , la plus lâche, la plus tyrannique & 
i plus imprudente* 

Premièrement il n'eft pas vraifembîable qu'en 
601. Henri IV, dont la phyfionoraie était fi 
entarquable , & qui fe montrait à tout le monde 
vec tant d'affabilité, fût inconnu dam Creteil 
uprès de Paris. 

Secondement VEtoile y loin de conflater ce 
on tie impertinent , dit qu'il le tient d'un hommdl 
[ui le tenait de M. de Vitri. Ce n'eft donc qu'un 
miit tfe vilïe. 

Trbîfièmement. il ferait bien Jâche, & jaien 
)dieux de punir d'une manière infamante des» 
;itqxens aft'embiés pour traiter d'affaires r qui 
n'avaient commis aucune faute en 
artager leur dîner arec un inconnu 
, qui pouvait fort aiiément trouver 
s le cabaret. 

sot cette adion ù tyranniqne , ft 

^-inême de tout honnète- 

par les lois dans tout 

impructante que ridicule^ 

rendu Henri IJ^exécra- 

frifie de Paris , qu'il avait 

lager. ■ *> , . -, m Ai , 

sas fouiliqr thiôoire i'uM 
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conte fi plat , il ne fallait pas déshonorer Henri 
ÏV par une fi impertinente anecdote. 

Dans un livre intitulé Anecdotes littéraires » 
imprimé chez Durand en 17^1 avec privilège, 
voici ce qu'on trouve, tome III , page 83: 
« Les amours de Louis XIV ayant été jouées 
» en Angleterre , ce prince voulut auffi faire 
>* jouer celles du roi Guillaume. L'abbé Brueys 
» fut chargé par M. de Torcy de faire la pièce : 
» mais quoiqu'appîaudie, elle ne fut pas jouée, 
n parce que celui qui en était l'objet mourut 
i) fur ces entrefaites. »* 

Il y a autant de rnenfonges abfurdes que de 
mots dans ce peu de lignes. Jamais on ne joua 
les amours de Louis XIV fur le théâtre de 
- Londres. Jamais Louis XIV ne fut aiïez petit 
pour ordonner qu'on fît une comédie fur les 
amours du roi Guillaume. Jamais Le roi GuiU 
laume n'eut de maîtrèïïe ; ce n'était pas d'une 
telle fa iblefle qu'on l'açcuÇait, Jamais le marquis 
fie Torcy ne parla à Pabbé Brueys. Jamais il 
ne put faire ni à lui ni à perfonne une propo- 
rtion fi indifcrète & fi puérile. Jamais l'abbé 
Brueys ne fit la corrédie dont il eft queftion. 
Fiez vous après cela aux anecdotes. 

Il eft dit dans le même livre -^aé Louts XIV 
fut fi content de l'opéra ' d'Ifis qu'il fit rendre 
un arrêt du con/eil , par leqwel.il eft permis à 
un homme de condition dt, chanter à V opéra , 
& d'en retirer de s -gages fins déroger. Cet arrêt 
a été enregifiré au parlement , de Paris. 

Jamais il n'y eut une telle déclaration en- 
ce giftrée au parlement de Paris, Ce qui eft 
vrai T .x*ef> que Lulli obtint eft 1672. , long- 
temps avant l'opéra d'Iiis , des lof très! portant 
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>ermiflion Rétablir fon opéra , & fit inférer 
lans ces lettres que les gentilshommes & les 
lemoifelles pourraient chanter fur ce théâtre 
ans déroger. Mais il n'y eut point de déclam- 
ation enregiftrée. (*) 

Je lis dans YHifloirc philofophique & politique 
lu commerce dans les deux Indes , tom. IV , 
pag. 66 , qu'on eft fondé à croire que Louis 
XIV n 9 eut de vaiffeaux que pour fixer fur lui 
V admiration , peur châtier Gçnes & Alger. C'eft 
écrire , c'eft juger au hafard ;' c'eft contredire 
la vérité avec ignorance ; c'eft infalter Lèuis 
XIV fans raifon : ce monarque avait cent 
vaiffeaux de guerre -& foixante mille mateLots 
dès l'an i6jè ; & lé bombardement de Gènes 
eft dé ï68'4? ; ôî i 

Dë'-trjràs les *ita celui qui mérite le pluf . 
d'être >mis aftï rang' des ~m£nfonges imprimés \ 
& fur-tout des menf&Gges infjpides , eft le Set- 
gratfiana. Il fut compilé 'par ûiiicopifte de 
Segrais , fon dômeftique , & imprimé long- 
temps aptes la mort du maître. 

Le Ménagiana , revu par la MûKnoye , eft 
le feul-dans, lequel on trouve des -dhôfèsiôfi- 
truftive^. m% ; * *•'-' ' • -, " ^l-::.£-; '? ^ 

-Rîen ri ? e(t flus-\?otà mandat* s la jpîupart de 
nos petite '4i vrèS/hOù fiéfllû w que de voir de. viêiix 
bons mots'^ttribiïés à' nos contemporains ; dès 
infcriptioris ? ;dës éjSigrammes faites pour cer* 
tains princes' v appliquées à d'autres. 4 * 

Il eft dit dans cette même Hifioire. philàjbt. 
phique , &c. *oro. I ^pag^'63 , que ^es Bottai»* 
dais ayant chaffé lefvdmf&b de Ma&ca , te 
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capitaine hollandais demanda au commandant 
portugais quand il reviendrait : à quoi le vaincu 
répondit : Quand vos péchés feront plus grands 
que les nôtres. Cette réponfe avait déjà été 
attribuée à un anglais du temps du roi de France 
Charles VII , & auparavant à un émir farrazin 
t en Sicile : au refte cette réponfe eft plus d'un 
capucin que d'un politique. Ce n'efl pas parce 
'-que les- Français étaient plus grands pécheurs 
jque les Anglais que ceux-ci leur ont pris Je 
Canada. r, . 

\ .L'auteur de cette, mêœe Hifioire philo fo- 
phiqut^ &cr rapporte 'férieufement , tom. V, 
pag. 197* un petit cenfe inventé par Stécle; 
& inféré dans le Spcâatçurj & il veut faire 
pafler ce conte pour une des caufçs réelles des 
pierres entre les Aûgjap & les Sauvages. 
f Voici l'hiftoriette que . StetJ* oppofe.^rririf-. 
•torjette, beaucoup MpW.ffoi&fflte de la matrone 
df£phèfe«Jlfs/ag«t de. prouver. que : les hommes 
«ne. font pas plus coofUas;§ue.l$s ferarnes. Mais 
dans Pétrone , la tastrohe d'fiphèfe .'.ffa qu'un* 
ifaibjefie «mutante •&; pardonnable; & le mar- 
-Chkrîdi tdhle % :jdan& Jç; SçscbiAWf.* efi coupable 
ce l'ingratitude la plus afireuTe. .^ , ; 
■^ C«^cfMjne! v0Vhg0tm:4ftfefcfet4{ fgr t le poiat 
idlèhre^pri^^paj 4 tes .Çsr&tmà&ç, Incontinent 
adô f Amérifae v $ &HSr qid'tfn diflé^i^a quel en- 
droit <ni ,à quelle .occafiod, La ^eune Jarika t 
Jolie caraïbe, lui fauve la viç,;ét enfin s'en- 
JWtV.âyefr'.lùi à la Barbare, I>ès qu'ils y font 
HinfréJ ï.Jnèslf ya ^vçndrç ife* bienfaitrice au 
«hgffcMilAh^ ingnttA) #l|*i barbare , lui dit 
Jarika ! tu veux me vendre , & je fuis groffe 
^ tpi. Tu es groffe , fépoji4irle r: iparel»n4 
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anglais ; tant mieux je te vendrai plus cher.- 

Voilà ce qu'on nous donne pour une hif- 
toire véritable , pour l'origine d'une longue 
guerre. Le difcours d'urte fille de Bofton à 
fes juges qui la condamnaient à Incorrection 
pour la cinquième fois , parce qu'elle était 
accouchée d'un cinquième enfant , eft une 
plaifaoterie , un pamphlet de l'illuftre Franklin , 
& il eft rapporté dans le même ouvrage comme 
une pièce authentique. Que de contes ont 
orné & défiguré toutes les hiftoïres! 

Daos un livre qui a fait beaucoup de bruit f 
(*) & où l'on trouve des réflexions auffi vraies 
que profondes, il eft dit que le. père Malle 
branche efi l'auteur de la Prémocion.phyJique f 
Cette inadvertance embarraffe plus d'un le&eur 
qui voudrait avoir la prémotion phyfique du 
père Mallebranche , & qui lai. chercher ait très» 
vainement* 

H eft dit dans ce livre que Galilée trôuv* 
la raifon pour laquelle les pompes ne pou- 
vaient élever les eaux au-deflus de trente- 
deux pieds. Ceft précifément ce que GaltUb 
ne trouva pas. Il vit bien que la pefanteur'dè 
l'air foifait élever l'eau ; 'mais iî ne put (avoir 
pourquoi cet air n'agiffaït plus au-dèffus dç 
trente^deux pieds. Ce fut Toricellï qui devina 
qu'une colonne d'air équivalait à trente-deu* 
pieds d'eau & à vingt-fept pouces de mercure 
pu environ. ' * . ' *■ '\ 

le même auteur, plus occupé de pçnfer quf 
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<de citer jufte f prétend qu'on fit pour Cromu/eïï 

cette épitaphe ; 

Ci gît le deftrufteur d'an pouvoir légitime f 

Jufqn'à fon dernier jour favoiifé des cicux 9 
Doift les vertus méritaient mieux 
Que le fceptre acquit par un crime. 

Pac quel dcftin faut-il , par quelle étrange loi , 
Qu'à tous ceux qui font nés pour portes la couronne, 
Ce Toit l'ufurpateur qui donne 

L'exemple des vertus que doit avoir nn roi? 

Ces vers ne furent jamais faits pour Cromwdl, 
mais pour le roi Guillaume. Ce n'eft point une 
épitaphe , ce font des vers pour mettre au bas 
du portrait de ce monarque. Il n'y a point , Ci 

!'ft ; il y a : Tel fut le deftrudeur du pouvoir 
ègitime. Jamais perfonne en France ne fut 
affez'fot pour dire que Cromwell avait donné 
l'exemple de toutes les vertus. On pouvait lui 
accorder de la valeur & du génie ; mais le 
pom de vertueux n'était pas fait pour lui. 
. Dan* un mercure de France du mois de 
feptembre 1769, on attribue à Pope une épi- 
gramme faite en impromptu fur la mort d'un 
fomeux ufurier. Cette épigrammç efl reconnue 
de|W»£ deux cents ans en Angleterre pour être 
de Shak<fyeare r Elle fut faite en effet fur le 
/champ, par ce célèbre ' poète. Un agent de 
change nommé Jean Dacombe y qu'on appelait 
yulgaireraent dix pour cent , lui demandait en 
pîaifantant , quelle épitaphe il' lui ferait , s'il 
venait à mourir. Shakefpeare lui répondit ; 

Q'*^ ';'. .'ît •* / ^v~ ...» 

Cf g't un financier puiffant , 

Que sons appelons , -dix. pour cent y 

' *" " Je 
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. Je gagerais cent contre dix 

Qu'il n'eit pas dans le paradis* »" 

Lorfque Bel zébu t arma 

Pour s'emparer de cette tombe » 

On lui dit , qu'emportez- vous là ? 

Eh ! c'eft notre 'ami Jean Dacombe. 






On vientxle renouveler encore cette ancienne 
plaifanterie. * 

Je fais bien qu'un homme d'églife^ 
Qu'on redoutait fort en ce lien , 
* Vient de rendre Ton ame à Dien ; 
Mais je ne fais fi Dieu l'a piife. 

Il y a cent facéties, cent contes qui font lu 
tour du monde depuis trente fiècles. On farcit 
les livres de maximes qu'on donne comme 
neuves , & qui fe retrouvent dans Plutarque , 
dans Athénée , dans Séneque , dans Plaute t 
dans toute l'antiquité. 

Ce ne font ljt que des méprifes auffi inno- 
centes que communes ; mais pour les fauiTetés 
volontaires , pour les menfonges hifioriques 
qui portent des atteintes à la gloire des princes 
& a la réputation des particuliers, xe font des 
délits férieux. 

De tous les livres grofïis de fauffes anec-* 
dotes , celui dans lequel les menfonges les 
plus abfurdes font eptaffés avec le plus d'im- 
pudence , c'eft la compilation des prétendus 
mémoires 'de madame de Maintenons Le fond 
"n était vrai ; l'auteur avait eu quelques lettres 
le cette dame t qu'une perfonne élevée k S* 

Tomç ja, Did, {hity, fçtnc I. Ç ç 
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Çyr lui avait communiquées. Ce peu de vérités 
a été noyé dans un roman de fept tomes. 

C'eft là que Fauteur peint Louis XIV fup- 
planté par un de fes valets de' chambre > c'eft 
là qu'il fuppofe des lettres de mademoifelle 
Mancini , depuis connétable Colonne , à Louis 
'XIV. Ceft là qu'il fait dire à cette nièce 
du cardinal Mct^rin^ dans une lettre au rpi r 
Vous obéiffè[ à un prêtre , rous n*êtes pas 
digne de moi , fi vous aime\ à fervir. Je vous 
mime comme mes yeux , mais j'aime encore 
mieux votre gloire* Certainement l'auteur 
n'avait pas l'original de cette lettre. 

« Mademoifelle de ta Valliere ( dit-il dans 
>> un autre endroit ) s'était jetée fur un 
» fauteuil dans un déshabillé léger ; là elle 
»» penfait à loifir à fon amant. Souvent le 
h jour la retrouvait ' aflife dans une chaife t 
» accoudée fur une table r l'œil fixe , Famé 
» attachée au même objet dans l'extafe de 
*> l'amour. Uniquement occupée du roi r peut- 
» être fe plaignait-elle en ce moment de la 
»> vigilance des efpions d'Henriette & de la 
n févérité de la reine-mère;' Un bruit léger 
*» la retire de fa rêverie ; eHe recule de fur- 
«) prife & d'effroi. Louis tombe à fes genou*. 
*i Elle veut s'enfuir , il l'arrête: elle menace, 
» il l'apaife lelïe pleure , il effuie fes larmes. » 
- . Une telle defcription % ne ferait pas même 
reçue aujourd'hui dans le plus fade de ces 
romans qui font faits à peine pour les femmes 
•de chambre. • 

Après la révocation de l'édit de Nantes, 
on trouve un. chapitre intitulé État du caur, 
Mais à ces, ridicules fuccèdent les calomnies 



fes plus groffières contre le roi, contre fon 
Bis, fon petit-fils , le duc d'Orléans fon neveu , 
tous les princes du fang, les miniflues & les 
généraux. C'eft ainfi que la hardieiie, aninjée 
par la faim, produit des monftres. (?) 

On ne peut trop précaurionner les lefteurs 
contre cette foule de libelles atroces qui onc 
inondé fi long-temps l'Europe. 

Anecdote hafardée de du Haillan. 

Bu Haillan prétend , dans un de fes opuf- 
cules, que Charles VIII n'était pas fils de 
Louis XI. Ceft peut-être la raifon fecrète 
pour laquelle Louis XI négligea fon éducation , ' 
& le tint toujours éloigné de lui. Charles VIII 
ne reflembîait à Louis XI ni par Tefprjt ni par 
le corps. Enfin la tradition pouvait fervir 
d'excufe à du Haillan ; mais cette tradition 
était fort incertaine , comme prefque toutes 
le font. . . 

La diflemblance entre les përes & les enfans 
efl encore moins une preuve d'illégitimité, 
que la reflemblance n'eft une preuve du con r 
traire. Que Louis XI ait haï Charles VIII ,, 
cela ne conclut rien. Un fi mauvais fils pou- 
vait aifémenf être un mauvais père. 

Quand même douze du Haillan m'auraient 
affuré que Charles VIII était né d'un autre 
que de Louis XI , je ne devrais pas les en 
croire aveuglément.. Un lecleur fage doit , <cp 
me femble , prononcer comme les juges f pater 
'fi is quem nuptiœ dcmonjirant. 

4*) Voyez Hijioirc. 

Ce a 



) 
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Anecdote fur Charles- Quint» 

Charles-Quint avait-il couché avec fa (œur 
Marguerite gouvernant^ des Pays.- Bas? en 
avait- il' eu dom Juan d'Autriche frère intré- 
pide du prudent Philippe III nous. n'avons- 
pas plus de preuve que nous n'en avons des 
iecrets du lit de Charlemagne qui coucha , dit- 
on , avec toutes fes filles. Pourquoi donc 
l'affirmer ?. Si la fainte écriture ne m'aflurait 
pas que les filles de Loth eurent des enfans 
de leur propre père , & Thamar de fon beau- 
père, j'héfiterais beaucoup à les en acculer. 
Jl faut être difcrer. 

Autre anecdote plus hafardée. 

On a écrit que la ducheffe de Montpenjier 
avait accordé fes faveurs au moine Jacques 
Clément , pour l'encourager à afTaffiner fotl 
roi. 11 eût été plus habile de les promettre 
que de les donner. Mais ce n'eft pas ainfi 
qu'on excite un prêtre fanatique au parricide; 
on lui montre le ciel & non une femme. Son 
prieur Bourgoin était bien plus capable de le 
déterminer que la plus grande beauté de îa 
terre. Il n'avait point de lettres d'amour dans 
fa poche quand il tua le roi , mais bien les 
hiftoires de Judith & d'Aod, toutes déchirées f 
toutes graffes à force d'avoir été lues. 

Anecdote fur Henri IV. 

Jean Ctdtel ni Raya Mac n'eurent aucun* 
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complices ; leur crime avait été celui du 
temps : le cri de la religion fut leur feul 
complice. On a Couvent imprimé que Kavaillac 
avait fait le voyage de Naples ; & que le 
jéfuite - Alagona avait prédit dans Naples la 
mort du roi , .comme le répète encore je ne 
fais quel Ckiniac. Les jéfuites n'ont jamais été 
prophètes ; s'ils l'avaient été, ils auraient pré* 
dit leur deftrudion ; mais au contraire , ces 
pauvres gens ont toujours affuré qu'ils dure- 
raient jufqu'à la fin des fiècles. Il ne faut ja- 
mais jurer de rien. 

De V abjuration de Henri IV. 

Le jéfuite Daniel a beau me dire , dans' fa 
très-fèche & très-fautive hiftoire de France, 
que Htnri IV ', avant d'abjurer, était depuis 
long-temps catholique. J'en croirai plus Henri 
IV lui-même que le jéfuire Daniel. Sa lettre à 
la belle Gabrielle : c'eft demain que je fais le 
faut périlleux , prouve au moins qu'il avait 
encore dans le cœur autre chofe que le catho- 
licifme. Si fon giand caur. avait été depuis long» 
temps fi pénétré de la grâce efficace, il aurait 
peut - être dit à fa raaîtreffe , ces évêques 
m'édifient ;' mais il lui dit, ces gens-là m'en- 
nuient. Ces paroles font-elles d'un bon caté- 
chumène ? 

Ce n'eft pas un fujet de pyrrhonifme que 
les lettres de ce grand-homme à Corijande 
d'Andouin comtefle de Grammont ; elles exiftent 
encore en original. L'auteur de YEffai fur le» 
maurs & Véfprit des nations rapporte plufieurs 
de ces lettres intéreffantes, En voici des ^ 
xeaux curieux» 
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Tous ces empoifonneurs font tous papiftes. 
—J'ai découvert un tueur pour moi. -- Les 
prêcheurs r s main s prêchent tout haut qu'il n'y 
a plus qu'une mort à voir ; ils admonefient 
tout bon catholique de prendre exemple ( fur 
Fempoifonnement du prince de Condé ; ) — & 
vous êtes de cette religion ! — Si je n'étais 
huguenot , je me ferais turc, 

II eft difficile 4 après ces témoignages de la 
nain de Henri IV , d'être fermement perfuadé 
iju'il iÙt catholique dans le cœur. 

Autre bévue fur Henri IV. 

Un autre hiftorien moderne de Henri IV f 
accufe du meurtre de ce héros le duc de 
Lerme : c'eft, dit-il, l'opinion la mieux établie. 
Il eft évident que c'eft l'opinion la plus mat 
établie. Jamais on n'en a parlé en Efpa- 
gne; & il n'y eufen France que le conti- 
nuateur du préfident de Thou qui donna quel- 
que crédit à ces foupçons. vagues & ridicules. 
Si le duc de Lerme , premier miniftre, employa 
Ravaillac 9 à\ le paya bien mal. Ce malheureux 
était prefque fans argent quand il fut faifi. Si 
le duc de Lerme l'avait féduit ou fait féduire, 
■fous 1» promeffe d'une récompenfe propor- 
tionnée à fon attentat; affurénient Ravaillac 
l'aurait nommé lui & fes érai flaires , quand ce 
n'eût été que pour fe venger, II nomma bien 
le jéfuite SAubigny , auquel il n'avait fait que 
montrer un couteau ; pourquoi aurait- il épargné 
•le duc de Lerme? C'eft une obftination bien 
étrange que celle de n'en pas croire Ravaillac 
dans fan interrogatoire & dans les tortures, 
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^aur-il' infuher.une grande maifon efpagnole 
ans kt. moindre apparence de preuves? 

Et ' voilS jàftcmeat comme on écrit l'niftolt*. 

T. a nation efpagnole n r a guère recours à* 
les crimes honteux ; 5c les grands d'Efpagne 
>nt eu dans tous les temps une «fierté géné- 
reuse qui ne leur à pas permis de s'avilir 
rufqiie-làu: 

- Si Philippe II mjt à pria la tête du prince* 
d' Orange , H eut du moins le prétexte de punir 
un fujet rebelle , comme le parlement de 
Paris mit à cinquante mille écus la tète de 
l'amiral Coligni ; k depuis , celle du cardinal 
Ma\arkn\ Ces profcriptions publiques tenaient 
de l'horreur des guerres : civiles. Mais com-4 
ment le duc de Lertaefe ferak-il adreflé fe-* 
crétement à un miférable tel que RavaillacP 

Bévue fur te maréchal d'Ancre. 

Lï même auteur dit que le maréchal d'Ancre * 
& fa femme furertt écrajés y pour ainfi dire r 
par la foudre. L'un ne fut à la vérité écrafé* 
qu'à coups de pifiolet , & l'autre fut brûlée 
en qualité de forcière. Un affaffinat & un 
arrêt de mort rendu contre une maréchale 
de France, dame d'atour de la reine , réputée 
magicienne , ne font honneur ni à la cheva- 
lerie ni à la jurifprudence de ce temps-là* 
Mais je ne fais pourquoi l'hîftorien s'exprime 
en ces- mots t Si ces deux mifirables n'étaient 
pas complices de la mort du roi^ Us mentaient 
du moins Us plue rigoureux- chdtimxns* Jl e£ 
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certain que du vivant même du roi , Contînt 
& fa femme avaient avec VEfpagne de* ïtdlfons 
contraires aux dejfeins du Roi. 

C'eft ce qoi n'eft point du tout certain ; 
cela n'eft pas même vraifemblable. Ils étaient 
florentins; le grand duc de Florence avàk le pre- 
mier reconnu Henri IV. Il ne craignait rien tant 
que le pouvoir de l'Efpegne en Italie. Covcini 
& fa femme n'avaient point' de crédit du 
temps de Henri IV. S'ils a vain t ourdi quelque 
trame avec le confeil de Madrid , ce. ne pou- 
vait être que par la Reioe : c'eft donc accu- 
fer la reine d'avoir trahi fon mari. Et, en- 
core une fois , il n'eft point permis d'inventer 
de telles aceufations fans preuve. Quoi ! un 
écrivain dans fon grenier pourra prononcer 
une diffamation que les juges les plus éclairés 
du royaume trembleraient d'écouter fur leur 
tribunal ! 

Pourquoi appeler un maréchal de France 
& fa femme , dame d'atour de la reine , ces 
deux miférables ? Le maréchal d' Ancre t qui 
avait levé une armée à fes frais contre les 
rebelles , mérite-tril une épithète qui n'eft 
convenable qu'à Ravaillac , à Cartouche , aux 
voleurs publics , aux calomniateurs publics ? 

Il n'eft que trop vrai qu'il fuffit d'un fana- 
tique pour commettre un parricide fans aucun 
complice.. Damien n'en avait point. Il a répété 
quatre fois dans fon interrogatoire , qu'il n'a 
commis fon crime que par principe de religion. 
Je puis dire qu'ayant été autrefois à portée 
de connaître les convulfionnaires , j'en ai vu 
plus de vingt capables d'une pareille horreur, 
tant leur démence était atroc^ La feli^ioa 



mal -entendue eft une fièvre que la moindre 
occafion fait tonner en. rage. L,e propre du* 
fanatifme eft .dtëchauffer les têtes. Quand le 
feu qui fait bouillir ces tètes fuperftitieufes a 
fait tomber quelques flammèches dans une ame 
infenfée & arroce ; quand un ignorant furieux 
croit imiter fainteraent PhinU , Aod , Judith 
& leurs femblables 1 cet ignorant a plus de 
complices qu'il ne penfe. Bien des gens l'ont 
excité au parricide fans le: favoir. Quelques 
perfonnes profèrent des paroles indifcrètes 8c 
violentes ; un dorneftique les répète , ils les 
amplifie, il les tnf*nt\lt encore , comme di- 
rent les Italiens \ un Châtel , un Rtvaillac , 
un Damuns .les recueille ; ceux qui les ont 
prononcées ne fe doutent pas du i&al qu'ils ont 
fait*. Ils font complices involontaires ; mais il 
n'y a eu ni complot ., ni infligation. En un 
mot, on connaît bien mal i'efprit humain, fi 
l'on ignore que le fanatifme rend la populace 
capable de tout. 

Anecdott fur Vhpmme au m^ajque de fer* 

V^UT£tfR;shi Siè.cU.de Louis XÏV eft lé 
premier qui ait parlé de l'homme au mafque 
de fer dans une hiftoire avérée. C'eft qu'il était 
îrès-inftruit dé cette anecdote qui étonne le 
fiècle préfent , qui étonnera la poftérité , & 
qui n'eft que trop véritable. On l'avait trompé 
fur la date de la mort de cet inconnu fi (tngu- 
lièrement infortuné. Il fut enterré à St Paul le 
.3 mars 1704, (c non en 1704. 

Il avait été d'abord enfermé à Pignerol avant 
de l'être aux îles de Sre Marguerite , & enfuite 
' Tome fi. Di& Pkihf Tom. I. D d 
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à la baflille , toujours fous là gsfrdedu même 
homme' , de ce Si i>~ars qui "te vit mourir. Le 
père Grifct jéfuite a communiqué -an public le 
journal de la baflille , qui fait foi des dates. 
Ij a eu aifément ce journal , puifqu'il avait 
l'emploi délicat de confe fleur des prifonniers 
renfermera la baflille. 

L'homme : au maTque' de fer eft une énigme 
dont chacun veut deviner le* mot. Les uns ont 
dit que c'était le duc de Beaufort : mais 4e àac 
de Btaufort fut -tué par le* Turcs à la défenfe 
de Candie , en 1^69 ; & l'homme su roafque 
de fer était à Pignerol en 166a. D'ailleurs, 
comment aurait-on arrêté le duc de Beaufort 
au milieu de fon armée ? comment 4'aurait- 
on transféra en France fans que perfonne eD 
fût rien î & pourquoi l'eût- on mis en prifon, 
& pourquoi ce mafque*? 

Les autres ont rêvé le comte de Vermandois, 
fils naturel de Louis XIV , mort publiquement 
de la petite vérole , en 1683, à l'armée, & 
.enterré, dans la ville d'Arras. (a) 

On a en fuite imaginé que le duc de Mont* 
moutk , à qui le roi Jacques fit couper la fête 
publiquement dans Londres, en Ï685 , était 



(a) Dans les premières «Mitions de cet* ouvrage, on 
avait dit que le due de Vtrmanivii fat enterré dans h 
ville d'Aire. On s'était trompé. 

Mais que ce (oit dans Arras on dans Aire 9 il ^ 
toujours confia nt qu'il mourut do la petit* vérole , * 
«qu'on lui fit des obsèques magnifiques. Il faut être foi 
pour imaginer qu'on enterra une bûche à là place , <[»• 
Xouis XI V fit taire un fervice folenoel *à cette bûche f 
-& que pour achever la convalefcence' ne. fon propre ft'r 
il l'envoya prendre l'air à la baftille ponx la refit 4? 
fa vU avec un mafyue de fer fui le vifage» 
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Fhomme au mafque de fer. Il aurait fallu qu'il 
eût reffufcité , & qu'enfuite il eût changé Tordre 
des temps ; qu'il eût snls Tannée 1661 à la 
place de 1685 ; que le roi Jacques qui ne 
pardonna jamais à peribnne , & qui par - lg 
mérita tous fes malheurs , eût pardonné au 
duc de Montmoittk , & eût fait" mourir au lieu 
de lui un homme qui lui reffemblait parfaite- 
ment*. Il aurait fallu trouver ce Sojîe qui aurait 
eu la bonté de fe faire couper le cou en 
public pour fauver le duc de Montmoutk. Il 
aurait fallu que toute l'Angleterre s'y fût mé- 
prife ; qu'enfuite le roi Jacques eût prié inf- 
tamraent Louis XIV de v f ouloir bien lui fervir. 
de fergent & de geôlier. Enfuite Louis XIV % 
ayant fait ce périt plaiiir au roi Jacques, n'aurait 
pas manqué d'avoir les mêmes égards pour le 
roi Guillaume & pour la reine Anne , avec 
lefquels il fut en guerre ; & il aurait foigneu- 
fement cônfervé auprès de ces deux monarques 
fa dignité de geôlier , dont le roi Jacques 
Favait honoré. - 

Toutes ces illufions étant diffipées t il refte 
à favoir qui était ee prifonnier toujours mafqué 9 
à quel âge il mourut , & fous quel nom il fut 
enterré-. IV eft clair que fi on ne le la'Màit* 
pafier dans la cour de la baftille , fr' on Àe lui 
permettait de parler à Ton médecin , que cou- 
vert d'un mafque , c'était de peur qu'on n^ 
reconnût dans fes traits quelque reflemblance 
trop frappante* Il pouvait montrer fà langue , ; 
fc jamais fou vifage. Pour fon âge , il dit lui- 
même à l'apothicaire de la baflille , peu de 
jours avait fa mort , qu'il croyait avoir en-- 
viron foixante ans ; & le fieur Mcrfolan # ; 

D d % 
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chirurgien du maréchal de Bichelieu f & enfuit* 
du duc d'Orléans régent , gendre de cet apo- 
thicaire , me l'a redit plus d'une fois. 

Enfin , pourquoi lui donner un nom Italien? 
on le nomma toujours Marchiali ! Celui qui 
écrit cet article en fait peut-être plus que le 
père Grifct , & nVa dira pas davantage. 

ADDITION DE L' ÉDITEUR. 

Il eft furprenant de voir tant de fa vans & 
tant d'écrivains pleins d'efprit & de fagacité 
fe tourmenter à. deviner qui f eut avoir été U 
fameux Mafque de fer , fans que Vidée la plus 
frmple , la plus rfaturelle et la plus vraifem- 
blable , fe foit jamais pré Tentée à eux. Le fait, 
tel que M. de Voltaire le rapporte , une fois 
admis , avec fes circonftances ; l'exiflence d'un 
prifonnier d'une efpèce (i fingulière , mife au 
rang des vérités hiftoriques les mieux cons- 
tatées , il parait que non-feulement rien n'eft 
plus aifé, que de concevoir quel était ce pri- 
fonnier , mais qu'il eft même difficile qu'il puifte 
y avoir deux opinions fur ce fujet. L'auteur 
de cet article aurait communiqué plutôt fon 
fent.tment , s'il n'eût cru que cette idée devait 
(déjà être, venue à bien d'autres , & s'il ne fe 
ifût perfuadé que ce n'était pas la peine de 
donner comme une découverte , une chofe qui, 
félon lur, faute aux yeux de tous ceux <jui 
Jifent cette anecdote, 

Cependant comme depuis quelque temps cet 
événement partage les efprits , & que rout 
récemment on vient encore de donner au public 
(JP? J?tPe dans laquelle on prétend prouver 
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que ce prifonnier célèbre était un fecrétaiid 
du duc de Mantoue ( ce qu'il n'eft pas poflible 
de concilier avec les grandes marqués de refpeft 
que M. de SaintrMars donnait à fon prifon- 
nitrr , ) l'auteur a cru devoir enfin dire ce qu'il 
en penfe depuis plufieurs années. Peut - être 
cette conjecture mettra- t-elle fin à toute autre 
recherche ; à moins que le fëcret ne foit dé-« 
vciîé par ceux qui peuvent en être les dépo- 
fitaires , d'une .façon à lever tous les doutes. 

On ne s'amufera point à réfuter ceux qui 
ont imaginé que ce prifonnier pouvait être le 
comte de Vkrmandois , le duc de Beaufort t 
oc le duc de Monmouih* Le (avant & très- 
judicieux auteur de cette dernière opinion a 
très -bien réfuté les autres j mais il n'a effen- 
tieiîement appuyé la fienn* que fur l'impofli- 
bilitéde trouver en F.urope quelque autre prince 
dont il eût été de la plus grande importance 
qu'on ignorât la détention. M. de Saint-Foi x 
a raifon , s'il n'entend parler que des princes 
dont l'exiftence était connue ; mais pourquoi 
perfonne ne s'eft il encore avifé de fuppefer v 
que le Ma f que de fer pouvait avoir été un prince 
inconnu , élevé en cachette , fi* dont il importait 
de laijfer ignorer totalement l'exiftence / * 

Le duc de Monmouth n'était pas pour la 
France un prince de fi grande importance ; & 
l'on ne voit pas même ce qui eût pu engager 
cette puiffance , au moins après la mort de ce 
duc et de celle de Jacques H , à faiie un ii 
grand fecret de fa détention , s'il eût été en 
effet le Mafque de fer. Il n'eft guère probable 
non plus que M. de Louvois & M. de Saint* 
Mars eu lient marqué au duc de Monmouth ce 

Dd 3 



pafle chez bien des gens dé lettres pour être 
de M. de Voltaire lui - même. Il a connu cette 
édition , & il n*a 'jamais coritredit l'opinion 

Îu'oû y avance au fujet de V homme au Ma/que 
e fer. ■ - '. > 

Il eft le premier qui ait parlé de cet homme. 
11 a toujours combattu toutes les coojetfures 
qu'on a faites fur ce m-afque ; il en a toujours 
parlé comme plus inflruit que les autres 9 & 
comme ne voulant pas dite tout ce qu'il en 
favait.' • -; ' '--' -^ 3 

"- Aujourd'hui il fe répand ffctf* lettré die ma- 
demoifelle dé Valoir écrtea au duc > depuis 
«maréchal de RlckelitUr > oti elle fe vanta d'avoir 
appris du duc à^Orîiarks tfon père , à <i'étranges 
conditions , quel était V homme au Mâfhue de 
feu ; 8c cet- homifte % dit-elle , était or* frère 
jumeau de Louis XIV ', né -quelques &èures 
'après lui. : ''- • . - • : 'l **'- • ï3vc:-* (•:. 

"Ou cette. Ifettrs , qu'il -ëtaic >fi[ iatit#Ie T , fi 
indécent , fi dangereux décrire, eft 'ùnè^ letrce 
fuppofée , otr le régent , en donnant à fa fille 
la récompenfè qu'elle avait fi noble meftff ac- 
•quife , crut affaiblir ie danger qu'il y avait 
à révéler le fecret de l'État , en altérant le 
fait , & en fefant de ce prince un cadet fans 
~ afroit au trône > au lieu de l'héritier fréfomptif 
de la couronne. *; ' . 41 < t »?• * . 

Mais Louis XIV qui avait un frère \ Louis 
XIV dont Pâme était 'magnanime? LouitXiV 
<fui fe piquait même d'une probité. fcruputeufe, 
auquel i'hiftoire ne Reproche aucun crime, qui 
n'en commit d'autre en effet que de s'être trop 
abandonné aux confeilvde Louvôis ftf des jé^ 
iuires, Louis XIV ntoirdit ;]«ùdis détenu uo. 
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de (es frèfes dans une prifon perpétuelle pour 
prévenir les maux annoncés par un affrologufe 
auquel il ire croyait pa$J II lui fallait des motifs 
plus importais.- Prîs aîné'de Loah XIII , avoué: 
par ce prince , le trotte lui appartenait ; mais 
un fils, né d' Anne' d'Autriche , inconnu à fort 
mari; n'avait 'aucun droit , & pouvait cepen- 
dant effayer de fe faire reconnaître , déchirer 
la France par une longue -guerre ci vile , Tenv* 
porter peut-être fur le ffls de Louis XIII eh 
allégua nf 1é drofr tie j>rihïOgénfturê ! *' : & fubflp- 
tuer une nouvelle faire à ' Pârftiqûe racfedes 
Bourbons. Ces motifs , Vils -ne juftifiaiënr' psfs 
entièrement \i rSgûeurcle tours XIV , fçrvaient 
•au moins à Pexcûfer : & le prifonniér, trop ins- 
truit dç fon fort , pouvait lui favoîr .quelque 
gré~de n'avoir pas" ftrivi des confeiîs plus ri- 
goureux : confeHs* que -la -politique à trop» fpir- 
v*nt employéscontre ceux qui atenent'queîquck 
prétentions à dep ^tônes occupés par leurs cou- 
currens. , 

• M. de Voltaire avaît été lié dhs fa jéurmfle 
aVecle'duc de Richelieu qui n'était #as djfcret': 
fi la lettre dé madempïfelle de Valois éfi vé- 
ritable , il Ta 'connue; mars doué d'un' efprit 
jufle , ÏI a^fenti Terreur x il'a' cherché d'autres 
inflrttftfcWs. \\ était p^ac^pô^ v eri 3yàir l /ïl a 
reArfiè li'véritéilréréèdahS cfettelettre ) > Cômbb 
ilarea*étanta , âurre^ l err 1 eùrs.'' •' " iî: '* 

Anêûiot* fur Nicolas Fouqaèt jurirtt# dani <fe» 
• finances. 

Ki eft vrai Iqîfe ce.mrniïtre eut beaucoup 
éttftisdans-â atfgraèé ^ft qurils : pérÎBé*érèr«it 
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jufqu'à fon jugement. Il efl vrai que le chan- 
celier qui prefidair à ce jugement traita cet 
ïlluftre captif avec trop de dureté, Mais ce 
n'étair pas. Michel te tellur , comme on l'a 
imprime dans quelques- unes des éditions du 
Siècle de Louis XIV ; c'était Pierre Seguier. 
* Cette inadvertance d'avoir pris Vun pour l'autre 
eft une faute qu'il faut corriger. 
... Ce qui eft très-remarquable , ceft qu'on ce 
Vait où mourut .ce, célèbre furintendant. Non 
.qu'il importe de lefavoir f car fa moi* n'ayant 
Jpas caufé le moindre événement , elle efl au 
'rang de toutes les chofes indifférentes ; mais 
ce Fait prouve à quel point il était oublié fur 
la fin de fa vie ; combien la coufidération qu'on 
recherche avec tant de foins efl peu de chofe ; 
.qu'heureu* font ceux qui veulent vivre & mou- 
rir inconnus. Cette feience ferait plus utile que 
, celle des jâate^' x \ "». 

"• - '*> . " J -- *- - A - Petite nnevdofe. 

/•11. importe fort peu gueJe Pierre Brouffel , 
jour leo^jel ont; fit les barricades ,, ait été 

confeillex* clerc. Le fait efl qu'il avait acheté 
.une charge de confeiller- clerc , parce qu'il 

n'était pas riche , & que ces offices coûtaient 
,rnoins;oû£ l^'.aùtref.. Il avait des J^Éa^s,,, & 
>et.ai5 cjére «n.aiîcun few» J^ne^T^ xien de 
Tu inutile que de favoifr ce^' muiiijties. tt . 

vAntcdbt* ffirje ieflâttteTU^ir&iéi;* ** ordinal 
de Richelieu. , 

f Le : père Çrifèt. veut. _à toute; fojr ce que Je 
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h la bonne heure ; tant d'hommes d'État ea 
ont fait ! Mais e'eft une belle paffion de com- 
battre fi long-temps pour tâcher de prouver 
que , félon le cardinal de Richelieu , .les Espa- 
gnols, nos alliés., gouvernés fi beureufemenrpar 
un Bourbon » font tributaires de V enfer , Gr 
rendent les Indes tributaires de V enfer ; — - Lp 
teflatnent du cardinal de Richelieu n'était pas 
d'un homme poli. 

Que la France avait plus de bons ports fur 
la Méditerranée que toute la monarchie efpa- 
gnole. — Ce teftameot était e*agérateur. 

Que pour avoir cinquante mille foldats , il en 
faut lever cent mille par ménage. — Ce tes- 
tament jette l'argent par les fenêtres. 

Que torfqu'on établit un nouvel impôt > oit 
augmente la paye des foldats. --Ce qui n'eft 
jamais arrivé ni en France ni ailleurs. 

Qu il faut faire payer la taille aux parlement 
& aux autres cours Jbpérieures. — Moyen in- 
faillible pour gagfter leurs cœurs , & de rendre 
la roagittrature refpeôable. > 

Qu'il faut forcer ta nobtejfe de fervir , Sr 
V enrôler dans ta cavalerie. — Pour .mieux con* 
ferver tous fes privilèges. 

Que de trente millions à fupprimer , il y en 
a près de fept dont le rgmbourfenien( ne devant 
être fait qu'au denier cinq , (a fuppreffion fe fera 
en fept années S* demie de jouijfance. -- De 
façon que , fuivant ce calcul , cinq pour cent 
en fept ans & demi feraient cent francs , au 
lieu qu'ils ne font que trenre-fept & demi : & 
fi on entend par le denier cinq la cinquième 
partie^ du capital , les cent francs feront reo> 
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bourfés en cinq années jufte. Le compte n'y 
eft pas', le teflateur cafêule affez mal. 

Que Gènes était la plus riche ville d'Italie. 
*-- Ce que je lui fouhaite. 

"Qu'il faut être bien chafle. — Le teflateur 
teflfemblair à certains prédicateurs. Faites ce 
qu'ils difent , & non ce qu'ils font. 

Qu'il faut donner une abbaye à la S te Chu- 
pelle de Paris. — Chofe importante dans h 
crife où l'Europe était alors , & dont il ne 
parle pas. 4 

Que le pape Benoît XI embarraffa beaucoup 
Us cordeliers , piqués fur le fufet de la pau- 
vreté ', fuwoir , des revenus' de St François , 
qui s* animèrent à tel point qu'Us lui firent U 
guerre par livres. -- Chofe plus i-nportante 
encore, & plus favante, fur -tout quand oa 
prend Jean XXII pour Benoît XI 9 & quand 
dans un teftament politique on. ne parle ni de 
la manière dont il faup coaduire la guerre 
contre J'Empire & l'Kipagne , ni des moyens 
de faire la paix, pi des dangers préfens , ni 
des reffources, ni des alliances , ni des géné- 
raux , ni des miniftres qu'il faut employer , ni 
même du dauphin , dont l'éducation importait 
tant à l'État; enfin d'aucun objet du miniftère. 

Je conféns de tout mon cœur qu'on charge , 
pulfqu'on le veut , la toémoire du cardinal de 
Jliçhelieu , de ce ° malheureux ouvrage rempli 
tfanachronifmes , d'ignorances , de calculs ri- 
dicules , de raufTerés reconnues , dont tout 
commis un peujnrelligent aurait été incapable; 
qu'on s'efforce de perfuader que le plus grand 
miniftre a été le plus ignorant & le plu* en- 
fcuyeux , coftrme le plus extravagant de tous 
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les écrivains. Cela peut faire quelque plaifir à 
tous ceux qui détellent fa tyrannie. 

Il eft bon même , pour l'hiftoire de l'efpritj 
humain f qu'on fâche que ce déteftable ouvrage 
fut loué pendant plus de trente ans , tandi* 
qu'on le croyait d'un grand miniftre. 

Mais il ne faut pas trahir la vérité pour foire 
croire que le livre eft du cardinal de Richelieu. 
il ne faut pas dire qu'on a, trouvé une fuite du 
premier chapitre du tefiament politique , corrigée 
en plufieurs endroits de la main du cardinal dé 
Richelieu, parce que cela n'eft pas vrai. On 
a trouvé au bout de cent ans -un ma nu fer it 
intitulé Narration fuccinte : cette narration 
fuccinte n'a aucun rapport- au teftament poli- 
tique. Cependant on a eu l'artifice de la faire 
imprimer comme un premier chapitre du tes- 
tament avec des notes. , 

A l'égard de* notes, on ne fait de quelles 
mains elles font. 

Ce qui eft très-vrai , c'eft que le teftament 
prétendu ne fit du bruit dans le monde que 
trente-huit ans après la mort du cardinal 9 
qu'il ne fut imprimé que quarante - deux ans 
après cette mort , qu'on n'en a jamais Vu l'ori* 
ginal (igné de lui , que le livre eft tr^Sr mauvais* 
& qu'il ne mérite guère qu'on en parle*. 

autres anecdotes* 

Charles I, cet . infortuné roi d'Angleterre» 
eft- il l'auteur du fameux livre Etkàn hafilïk£î k 
ce roi aurait-il mis un titre. grec à fon livre? 

Le comte de Morct ; fils de Henri JV 9 
bleffé à la petite efçarjnouche de Caflçiuaudaii t 



{ 
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récut-il jufau'en 1693 fous le nom de l'ermite 
frère Jean-Baptèfie ? quelle preuve a ton que 
cet ermite était fils de Henri IV 1 Aucune. 
Jeanne â'Albrtt de Navarre , mère de Henri 
ÎV ', épbufa-t-elle après la mort d'Antoine un 
gentilhomme nommé Goyon , tué à la St Bar- 
thelemi? en eut-elle un fils prédicant à Bor- 
$eau\ ?, Ce fait fç trouve très - détaillé dans 
les remarques fur les réponfes de Bayîe ûux 
queftions d'un provincial t in-folio , page éfy 

Marguerite de Valois , époufe de Henri IV, 
accoucha- 1 <- elle de deux enfens fecrètement 
pendant fon mariage ? On remplirait des vo- 
lumes de ces fingularités. ♦ 

C'eft bien la peine de faire tant de recherches 
pour découvrir des chofes fi inutiles au genre- 
humain ! cherchons comment nous pourrons 
Îjuérir'les écrouèlles , la goutte f la pierre, 
a gravelle & mille maladies chroniques ou 
aiguës. Cherchons des remèdes contre les 
maladies de l'ame non moins funeftes & non 
moins mortelles ; travaillons à perfectionner 
les aftsy à diminuer les malheurs de l'efpèce 
humaine ,< & laiflbns là les ana , les anecdotes v 
les • hifloires curieufis de notre temps , le n& 
veawekofi de vers ti mal choifis, cité à tout; 
moment dans le dictionnaire de Trévoux , & 
les recueils des prétendus bèns mots, &c & 
les lettres d'un ami à un ami , & les Itttm 
■ anonymes , & les réflexions fur la traçéfc 
'nouvelle , &ic- &é; &c. 

Je lte dans \m livré nouveau que Louis Kit 
exempta de .tailtes , pendant cinq ans , to* 
it* nouveaux mariés, Je n'ai trouvé ce f* 



à ? n< a , ° jPn $ € if © •* tfs; yif 

àins-iufctfp .rèéueil d'Sdlîs'V'darf* âticmf.'mé-- 
iriotrê'dti •flemp^' 1 ' * T " V: ' • J - ;,/ — " '• • •" 

r Je lia dah^ feWme livre/que ife rbi;dë f Pr«ffe 
faît donner icin^ûàhte* éttos à'tbiiteflés filles 1 
groffes. On né pourrait \ à Ja vérité « mieux 
placer fon argent &' mieux encourager la pro- 
pagation ; mai^je hë crois ^a^ que cette pro-; 
ftifion royale ftflt vraie Velu '^tapins je^he l'a* 
pas vu. y ' ïfc - i ? : ->-' '»' ^ : '*'-•• ^ - * : '" 

- y ■ ■'?:■» ..■ \ ï: r \ l , o""«',hni ;. • - *-\ 

• M ' Anecdote " ridicule fur Thiodoficl . 

"Voici une anecdflfe^plus ancienne' qui nie 
tornbe fous Ja main ^ & qui me- femble v fort 
étrange. Il eft. dit dans une hiftoire chrono- 
logique d'Italie-, Çùè le jftarid Th&tààrîb ârien , 
cet Jiotnme qu'bn nous peint fi^fâgéf-, 'avait 
parmi fis minifirts un càtKoUçWfU'il' aimai* 
bèàutovp /* ' quU ' trouvait digne -de toute fa] 
confiance* Ce miniftre croit s'ajfurer de pi lis e* 
plus la faveur de fon maître en embraffani Varia* 
nifine '; & Tkéodvric lui fait iuffitôflcéuper la 
tête , en.difant : Si cet homme na pas été fidellc 
à ÎDÏEtJ , comment le fèïa~ï^il envers moi fiui 
ne' fuis qu'un Homme? '■ \ * ?•'•''■ 

Le ^compilatëut 1 ne manque g*s de dire? que- 
ce trait ^faïf beaucoup ^honneur à, la manière 
de penfer de T/ïéoUoriâ Wigard de la religion. 

Je me pique tfé /perifer â l'égard de la relfa 
gion mieux que l ? oftrôgoth Tkéodoric affaflfm 
de Sfmmaquïù de'JJocMS pùifqueife iuis 'borî 
catholique , & que^ Théodoric était arien. Maid 
je déclarerais 'ce^oî digne d'êïre lié comme 
eriraéé, s'il avait eu làfeêtife atroce «dont on 
le îoue. Quoi •£ il aiirait*tidl couder la tête (11*14 



champà fop mipiftre, favori , parce que ccmî- 
niftre aurait été , à la fin t de fojv ayU! comment 
un adorateur de j>ie# ,; qui j^Xçj jte l'opinion 
QAth&iafe À l'opinion» à^Àrius & ,d' Eusèbe t 
e/Uil infideile 4 a DiEU-ijI, toit tout au plus 
infideile à Athanafe'&c à ceux 4e fon parti , 
dans un tempsoit le monde était partagé entre 
Ije^.athatjaftefi^.^.jes; eujfjjiçps. Mais 7"Aéo- 
Jor/c ne devait pas le regarder comme un 
homme infideile à dieu, pour avoir rejeté 
Je terme de cotcfubfiantiel aprè* l'avoir admis, 
Faire*couper la tête à fon favori fur une pa- 
reille raifon , c'eft certainement l'action du plus 
méchant fou & du plus J>arbare lot qui ait jamais 

Quç diriez -vous dp .fÀuis XIV % s'il eût 
fait couper ffcr ,1e champ la, tète au duc de 
lAjForce , parce-/qu$,le. duc.de U Jîurtf: ayait 
quitté le €ftlvioi%e.,»QUF la religion de Loua 

XIV î ., . ,/ V r ;• • ;'/ ' 

-^ • « » "•*- * i.~ \i. -'■.••••> * 

« Apecdofe far le maréchal, de Luxembourg. 

. J'çoya^ .^n^j^e^omçn^MW-.hiftoire de 
Hollande , & je trouve, que je maréchal . de 
tMfùfiboufg f çp'iéji,* fit cette .harangue à 
f05\f<piipfif : Aue\ * mes *g/*ff** pitlex. , yolei, 
<"*lt vioi*\j &. s'il y a auelûtce ckofi de plus 
abominable ; ne man]que\ pas> de le faire , afin, 
que je voie, que, je ne me fyis t pas trompé en 
?*us çhoifijfant CQfnrtiç^bsjplgs braves des 
iortme a, ■ •......' .». .v a \" ..• ■,- 

• Voilk certainement un$.. jolie hgrangué : elle 
fTeft pas plus vraie. qi*e ç$\\ç&àt Tite>-Êive; 
«dis elle n f e(ifM.<U0! ftw* gfiûlvPour àche- 

** vet 



A N A , ANECDOTES. Jiç 

Ver de déshonorer la typographie r cette belle 
pièce le retrouve dans des didionnaiies nou- 
veaux , qui «e font que des impoilures par 
ordre alphabétique. 

Anecdote fur Louis XIV. 

C'EST une petite erreur dans Yabrégê chro* 
nologique de VHiftoire de France , de fuppofefr 
que Louis XIV % après la paix d'Utrecht dont 
il était redevable à l'Angleterre , après neuf 
années de malheurs ^près les grandes vidoires 
que les Anglais avaient remportées, ait dit \ 
rambafladeur d'Angleterre : J'ai toujours éti 
le maître cke^moi , quelquefois chéries autres J 
ne m'en faites pas fouvenir. J'ai dit ailleuri 
que ce difcours aurait été très- déplacé , très- 
faux à l'égard des Anglais , & aurait expofé 
le roî à une répôr.fè accablante. L'auteur même 
m'avoua que le marquis de Torcy % qui fut 
toujours préfent à toutes les audiences dii 
comte de Stairs , ambàfladeûr d'Angleterre f 
avait toujours démenti cette anecdote.' Elle 
n'eft affwrément ni vraie , "ni vraifemblable , Se 
n'efl reftéè'tians les dernières éditions de ce 
livre que parce qu'elle avait été mife dans, la 
première. Cette erreur ne dépare point du tout 
un ouvrage d'ailleurs très-utile , où tous les 
grands événement , rangés dans l'ordre le plus 
commode ,' font d'une vérité reconnue. ^ 

Tous ces petits contes dont on a voulu Orne** 
l'hiftoire la déshonorent ; & malheureufement 
prefque toutes les anciennes hifloires ne font* 
guère que des conres. Mallebr anche , à cet. 
égard » avait raifon de dire qu'il rie fefait pas* 
Tome Ji. Di3, [>hilof t Tome I, E e 
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plus de cas de l'hifloire que des nouvelles de 
ion quartier. 

Lettre de M. de Voltaire far plttfieurs anec- 
dotes. 

"Noirs croyons devoir terminer cet article 
îdes anecdotes par une lettre de M. de Voltaire 
à M. Dqmïlaville , philofophe intrépide , & 
qui féconda plus, que perfonne fon ami M. de 
^Voltaire 9 dans la cataftjpphe mémorable des 
'Calas & des Sirven. Nous prenons cette oc- 
cafion de célébrer autant qu'il. eft^en nous la 
mémoire de ce citoyen , qui , dans une vie 
bbfcùre , a montré des vertus qu'on ne ren- 
contre guère dans le grand moncjp. Il fefaît le 
bien pour le bien même f fuyant les hommes 
brillans., & fervant les malheureux avec le zèle 
fle rentnoufiafrçe. Jamais homme n'eut plus de 
courage dans Vadvçîfité & à la raoift. Il était 
Tarni intime de M. de Voltaire & de M. Di- 
derot. Voici la lettre en queflion. 

Au Château de Ferney , % i mai *]6i. 

« Par quel hafard s'eft - il pu faire, mon 
» cher ami , que vous ayez lu quelques feuilles 
» de Vannée littéraire dç maître JUboronl 
» chez qui avez vous trouvé ces rapfodies? 
*> il me ferabîe que vous ne voyez pas d'or- 
» dinaire mauvaife compagnie» Le monde eft 
» inondé des fottifes de ces folliculaires qui 
» mordent parce qu'ils ont faim , & qui ga- 
j> gnent leur pain à dire de plates injures* 



, *> Ce pauvfe^Fw^n , (J> ) à ce que j'ai ouï 
i> cjîre ,-.eflj comme' les Vgueufe$,des tues de 
jy^Paris^-qi^ôn tolère quelque temps t pQur lç 
?> fer.viç^^és .jçuries : geas défœuyrés, qû'o.à 
» rèaferAÇ ^ '/{hôpital' trois ou. quatre fois' par 
» an ^, JÇc ,q^ii !çn forcent pour reprendre leur 
» prenHçr. métier. 
. j> J'ai lu les feuilles que vous m'ayez erj- 
n % voyées.~ :; {e pe fujs ,pas ftoûné'que maître 
i* Alfàqnm çri^uu.peu fous les : cbtups de fouet 

( b) Lei folliculaire âont oq parle eft celui-là même 
<juï ayant 'eti~cbh't£é des jéfuites \ a combofé des libelles 
pour vivre , & qui a rempli fus libelles ttanecdotes pr£- 
fénéwfs littéraires. En voici* une for. fcftr compte. 

Lettre du Sr Rojqû » avo&M.au parlement de 
- ( Bretagne , Bèau-frère dm { ii&mmé Frérorï. 
: 'Hfârdïmatïnè in'ars Ï77Ô/ 

** «'Freron é pou fa ma fôûr ,"ii y' a trois ans • '(en Bre- 
X) îagne) mon père donna vin^t" mille livres dé dot. ït 
y> Its^flGpa arec des Biles' , •&.» donna du mat à ma four. 
y% Aprèf,quq\ JJ .la. 6t partir pour Paris.,. (fcn»* le panier 
» du coche f & la frt couchée en chemin .fur la paille* 
>> Je courus demander rai Ton à ce malheureux. Il fci- 
jy^iif de fe' referi tir.' 'ïftais- comme if fefair le métier 
»:«0eJpidn', & <jn%l ftt ÇuW o^atëtié dVvocat j'avais 
» pris parti dans les troubles, de Bretagne, il m'accufa 
V auprès de ^1. de.',. & obtint une lettre de cachet 
£ pour me" (ajre f enfermer. Il vint lui-même ^vec des 
j> archers ilans là l'ûd'des Noyers on lundi a dix heu- 
x> res du matin , me fit charger de chaînes , fe mit |r 
» côté <de jflbi daus/Un^fiacxfl, 6k tenait lui-même le 
X> bont jje la chaîne . • . &c- 

/Nous ne jugeons point ici entre les deux beaux-frères. 
Nous avons là~ lettre originale. On dit que ce Fnrcn 
»'a jias^ihflfé' de parler de' 1 religion **& de vertu dans 
fef icttilfeju ?Adre(fez~Tfu.$ à fQA marchand de xi*. 

E e % 
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j> que Je lui ai donnés. Depuis que ( je me fuîs 
'n'arauPé à immoler ce jJofifïbn à là riféè pu- 
i> bliqiie fur tous les théâtres 'de r-fiurope, 
» it ell jufle qu'il fe plaigne. un i>étr: Je ne 
ii' l'ai jamais vu, dieu merci. Il jti 'écrivît tire 
•> grande lettre , il y a en vîrdïr J vingt ans. 
i> J'avais entendu parler de (es raœ'ur> t <k par 
»• conséquent je . ne lut fis point ,cfè réponfe. 
» Voilà l'origine de toutes les calomnies qu'on 
j> dit qu'il débita contre moi dans fes feuilles. 
» Il faut le laitier faite : les gens condamnés 
>» par leurs juges ont permiffion de leur dire 
» des injurei . * 

» Je ne fais : ce que éteft qu'une comédie 
» italienne qu'il m'impute , intitulée : Quand 
» me mariera- s~ort ? voilà te "première fois qui 
r> j'en ai entendu parler. C>ft un raenfoogeab- 
» firrde. DiEuayouIu que" j'aie fait des pièces 
a» de théâtre pour mes pèches"; mats je n'ai 
n jamais fait de farce italienne. Rayez cela 
» de vos anecdotes^ * 

» Je ne fais comment Une lettre que j'écrivis 
» à mylord Làf /**>»*& fa" réponfe font tombées 
>t entre les mains de ce Fréron ; mars jt? puis 
y vous affurer qu'elles font toutes deux en- 
L tièrement . falfifiées.. Jugea-én > je vous en* 
t^voie les originaux. 

» Ces meffieurs les folliculaires refferobfent 
i> affez aux chiffonniers , quTyon.lt .ramaffant 
p des ordures pour faire du papier* 

» Ne voilà-t-il pas encore une beHe anec- 
« dote , & bien dî#ie du public , qu'une lettre 
*» de moi au profeffeur Ualltr , ce' Une lettre 
» du profeffeur .Haller, à moi! &• de quoi 
» ïà\ï(àl&> Halle r de faire courir mes lett* t s & 
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y> tes : fifchnes* &ite î quoiVav4fe tvtr folliculaire 
•»> de leVftnprinWr & dfe> les fa1fifiertf©ui\ gagner 
»*- *<£*Ml fous *'ll' m« 1* 'fait fi.gne0i.div cliâteaii 
-n- de^ftôikrtfey., oùf^e 4i^i jamais' demeuré. •-. 
- nr @& l impertinences amufenr . on moment 
?» des jeunes -'gewi* oihfs, & tombent le mo- 
»> ment d'après® dan*. 4'éternel oubli oà tous 
99 le* rie»s de ^e flêmps-çi tombent en foule» 
» L'^ecdoife idià^mdiaafl àeuStekrb fur te 
*» Querfrbdntédii** ^què *Lëuis^XIV n'entendait 
•> pas èft Vrès~v'tâfc£Jé ne l'ai fappoliîgc.cfans 
*^ le'A'écI* ife ioïkis&IPi 'qtfe^te que j?ea 
i»'-ëftS*fftr;"A jfé> n^K'pôint'Plrp^oiîfjè celle du 
99 ffifflcoïàx'Y parce ^que- jei-n^en, étais- pas 
»» fur. C'ëft an vfcux.conte cftfourime fefait dans 
»> mon enfance an -tattége des]énjirés ,^p&ur xne 
»- ftirefentir Infiipétiothé dui père de Sa Chaiji 
» fur le grandraumônier de Fra^e.iOnprétsn* 
r* dait (Jùe^gT&rid-QumAnkTs' interrogé fur la 
^ unification vdé;mr/^r4^^ditl> que c'était un 
. » capitaine du roi David, & <}ue le. rîév>évën4» 
« père /il Cftttf/îr aflïïrâ qu»Vét«ft un hibou; 
S9 peu m'importe, ËhtFès&peif m'importe en* 
n r eore qu'on^ fredonne - pendant un quarts 
„ d'heure dans or/ Wm ridicuk^taft NySic&ra* 
yt :gro!fiè*ement 'miVe'rt M mdfi$ue. ? . 

- » tfte n'ai* point -piérendu bramer Louis XIIK 
>1:WTigft0r$r le latin ;* il favait gouverner, il 

* favait .faire 1 fleurir tous: les arts, cela vaut 
yl mieux <ftfc ^'entendre Cicéran. D'ailleurs y 
» cette ignorance du latin ne venait pas de 
r> fa faute > puïfque dans fa. jeuneffe il apprît 
,^ de Itti-m^tt^e ^italien & l'efpagnot. 

» le ne fais pas pourquoi >7K^roe quelle 

* 1bUi^u4eu><^ flii nfàtjei' me rfprdcbè débitée 



^54 a h à , a 3ï * « 9 a t b s, 
» lé cardinal ùérFkuri >f . & s'égaie à dite 
*i~yt€ijaimt h citer* de grand* nomf. Vous 
i^fairez 9 mon che*. ;a*n ?» .que: me» .grands 
» noms, font ceux 4cf.^fot0«i*.tv4e Locjce^ 4e 
Jr. Corneille t de Itew**fa t \fci$witfiïip* te 
♦t Boileau. Si KTiiom de FU^ri. était graa4 
i> pour moi, ce ferait Je.£*M<df' l'abbé F/ejtri, 
it auteur dftS . êxfcours » patriotiques fy favoris, 
» qui ortf^feuYé te :l^blÉt/Qft,A(/?^^.;^cc/ < r- 
ufiaftiçue.; Ikîjtorivpfe ie^cardbal jd,e^ J*7«r/ 
unoiie jtai fyct connu atan#,qur'il /(k foipiftre, 
*>.& qûip-.qp&athil Ife ftl *tfit ^xUér^itfi dos 
u pUis reCpedabies hoçfcés à$ Pjîntt ytzhbè 
» Puctltè ,r&ûei»pteha bé«|fnsP*itt ,- pendant 
a. tout fou awawère ,, qufofl ne fomint les 
» quatre. Àihèufes profcafifrions fur lèf«|ueHes 
» eu /ondée Ja liberté fr^ni^ife dans, les chofes 
nri eJcdéfiaftiqMfi*6 ^i/^'n.E..; - 
t. » Je ne conna^de goinds^hef^^Sôflue; ceux 
ft qui ont fepduD4&jgftftâfc\&fcYtt?3S'au gçiire 
fc humain. . ..,■> ; 2 . f ..i .1; ioi «b u.- i. •* 
; » Quand tfaniaû^ajbj|îes*iifiaiéâau^j3our ^écrire 
m Je &2cfe <fer IoMp;JS3"F f il fallut bien con- 
sulter des généraux * .4?$ aûnifoes , des au- 
ra môaiers^ jd«s^da(ne$i& <M valets 4e chambre, 
99 Le cardinal '*te. h Fltmri* ay^ût .été au4Baâwier , 
>%;&jt'm 'apprit 'fort peu 4e^chofeiM..iejna ( çé- 
» chai de Killars Rapprit; beaucoup ^erçdant 
» quatre ou. cinq années de ite&fiia :Comta^ 
v vous le favez;,& jej^ai p^ditttput^ce. qu'il 
» Voulut bien m'apprendre. -,,.-. 
: » M,, te duc ttAntin me ,fit .part de plu- 
» fieurs aoegdqris , >que, je . rfàtjiAvuiée* que 
«'pour œt: q\telilefc;val«uôau q ft i$ï .,. ; . 
* # M» de: jEônvgi ait le ,f j&qatefl ^JA'flggrit , 
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-i9 par une feul ligne en marge de mes quef- 

99 tions , que Louis XIV n'eut jamais de part 

99 à ce fameux teftament du : roi d'Efpagne 

9> Charles II ; qui changea la faire de l'Europe» 

»? Il n'eftpas permis d'écrire ,une hiftoire 

99 contemporaine autrement qu'en • confultant 

» avec aflîduité 8c ea confrontant tous les 

» témoignages. Il y a des faits que j'ai vus 

99 par mes yeux , J"& d'autres^ par des yeux 

9t meilleurs." J'ai dit là plus exa&e vérité fur 

99 les .chofes effenttéUes. N ."••••• « 

• . *> te roi régnait, m'a rendu publiquement 

>» cette juftice : je crois ne m'êtrfe guère trompé 

77 fur lés petites anecdotes, dont je fais tiès- 

» peu de cas ; elles t ne font qu'un vain amin» 

» fement, Les grands événement inftruifent, 

99 Le roi Staniflus* duc- deXporaine r m'a 

97 rendu le témoignage authentique que j'avais 

r» parlé de toutes Jes-chofes importâmes ar~r 

»> rivées fous le règne ^f Charles XII , ce* 

97 héros imprudent , comme fi j'en avais été 

99 Je témoin oculaire. • .-,«.. 

97 A l'égard des petites circonflances , je le* 
» abandonne à qui voudra; je ne m'en foucie 
i>^pas plus que de l'hiftoire des quatre fil* 
99 rAymon* < . t .; 

» J'eftime bien autant celui qui ne fait pas 
» une anecdote inutile que celui qui la fait. 
. >» Puifque vous voulez être inflruit <Je§ 
» bagatelles & des ridicules» je vous dirai 
9? que.yotre malheureux folliculaire.fe trompe* 
99 quand il prétend qu'il a été joué fur le 
» théâtre de Londres avant d'avoir été berné 
v fur celui de Paris par Jérôme Carré. La 
p traduction, ou plutôt l'imitation .de la ço* 
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fi médie de l'Ecoflaife & de Fréron , faite par 
i> M. George < Coiman 9 n'a été jouée fur le 
» théâtre de Londres qu'en 1766, & n'a été 
» imprimée qu'en 1767, chez Bekee & de Hondt. 
t> Elle a eu autant de fuccès à Londres qu'à 
i> Paris , parce que par tout pays on aime la 
«> vertu des Lindanes & des Freeport , & qu'où 
•t dérefle les folliculaires qui barbouillent du 
$> papier & mentent pour de l'argent. Ce fut 
»> l'iltuftre G&rrick qui compofa l'épilogue, 
i) M. George Coiman m'a fait l'honneur de 
)> m'envdyer (a pièce ; elle eft intitulée Tkc 
99 Bnglish Marchant. ■ 

* n C'éft une chofe aflez-plaifante qu'à Lon* 
» dres , à Pétersbourg, à «Vienne , à Gènes , à 
•1 Parme , fc jufqu'en Suifle on fe foit égale- 
»< ment» moqué de ce Fréron. Ce n'eft pas à 
»» fa tperfonne qu'on en voulait : il prétend 
» que l'Ecoffaife ne réuffit à Paris que parce 
i*. qu'il y eft détefté ; mais la pièce a réufti à 
ti Londres , £ Vienne, où il eft inconnu. Pér- 
it fonné n'en voulait à p &urceaugnac , quand 

* Pourccaugnac fît rire l'Europe. 

» Ce font là des anecdotes littéraires affeî 
1» bien conftatées : mais ce font^ fur ma parole, 
1» les vérités les plus inutiles qu'on ait jamais 
» dirèsi Mon ami , un chapitré de Cicéron, 
99 de offifiiis t & de nâturâ deotum , un c ha- 
ie pitre' de Locke # une lettre provinciale % une 
à bonne fable de la Fontaine -, des vers de 
» Çùiltau & de Racine , voilà ce qui doit 
m occuper un vrai littérateur. 

» Je voudrais bien favoir quelle utilité fe 

* public retirera de l'examen' que fait le foî- 
» titulaire , (1 je demeure dans un château ou 

t? dans 
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dans une maifon de campagne. J'ai lu dans 

une des quatre cent^ brochures faites contre 

moi par mes confrères de la plume , que 

madame la duchefle de Richelieu m'avait fait 

préfent un jour d'un carroffe fort joli & 

de deux chevaux gris pommelés , que cela 

"déplut fort à M. le duc de Richelieu. Et 

là-deffui on bâtît une longue hifîoire. Le 

. bon de l'affaire , c'eït que dans ce temps-là 

• M. le duc de Richelieu ._ n'avait point de 

» femme. 

79 D'autres impriment mon porte -'feuille- 
y retrouvé , d'autres mes lettres à M. B. & 4 
, madame D. à qui je n'ai jamais écrit ; & 
9 dans ces lettres, toujours des anecdotes. 

» Ne vient-on pas d'rmprimer les lettres 
\y prétendues de la reine Chriftine , de Ninon 
,, l'Enclos? &c. &c. Pes curieux mettent ces 
»> fottifes dans leurs bibliothèques, & un jour 
» quelque, érudit aux gages d'un libraire les 
r> fera valoir comme des monumens précieux 
„ de Thiftoire. Quel fatras ! quelle pitié ! quel 
» opprobre de littérature ! quelle perte de 
„ temps !» 

On ferait bien arfément un très-gros vo- 
lume fur ces anecdotes ; mais en général on 
peut affurer qu'elles reffemblent aux vieilles 
chartes des moines. Sur mille il y en a huit 
cents de fauffes. Mais , & vieilles chartes en 
parchemin , 8c nouvelles anecdotes imprimée» 
chez Pierre Marteau , tout cela eft fait pou t, 
gagner de Pargent, 
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anecdote Jirgulière fur le père Fouquet , cî- 
devànt jéfuite. 

{ Ce morceau efi inféré en partie dans les Lettres 
juives. ) 



.En 1713 le père Fouquet jéfuite revînt en 

France, de la Chine où il avait paffé vingt- 

*ânq ans. Des difputes de religion l'avaient 

brouillé avec fes confrères. Il avait porté a 

la Chine un évangile différent du leur , & 

rapportait en 'Europe des mémoires contre 

£ux. Deux lettrés de la Chine avaient fait le 

voyage avec lui. L'un de ces lettrés était 

mort fur le vaiffeau ; l'autre vint à Paris avec 

e pèr£ Fouquet. Ce jéfuite devait amener fon 

rré à Rome , comme un témoin de" la con- 

îte de ces bQns pères à la Chine. La chofe 

lit fecrète, 

Fouquet & fon lettré logeaient à la,maifon 
.rofefle , rue St. Antoine à Paris. JLes révé- 
rends pères furent avertis de$ intentions de 
leur confrère. Le père Fouquet fut aufli in- 
continent les defleins des révérends pères; il 
pe perdit pas un moment, & partit la nuit 
jpn polie pour Rpme^ 

Les révérends pères eurent le crédit de faire 
courir après lui. On n'attrapa que le lettré. 
jCe pauvre garçon ne fayait pas un mot de 
jfrançais. Les bons pèfes allèrent trouver le 
ordinal Dubois , qui aj<?r$ j&vait befpin d'eux» 
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\s dirent au cardinal qu'ils avaient parmi eux 
ir\ jeune homme. qui était devenu fou, &< 
jvi'il fallait l'enfermer. /., 

I-e cardinal , qui par intérêt eût dû le pro- 
téger fur cette feule accufation , donna fur le 
champ une lettre de cachet, la chofe / du 
monde dont un miniftre eft quelquefois le plus 
libéral. 

«Le lieutenant de policé Vint prendre ce fou 

?[u*on lui indiqua ; îl trouva un homme qui 
efait des révérences autrement qu'à la fran- 
çatfe , qui parlait comme en chantant, & qui 
avait l'air tout étonné. Il le plaignit beaucoup 
d'être tombé en démence, le fit lier , & l'en- 
voya à Charenton , où il fut fouetté ,* comme*. 
Tabbé Vesfutttairtes , deux fois par femaine. 

te lettré chinois nç comprenait rien à cette 
manière de recevoir les étrangers; II n'avaif 
paffé que deux ou trois jours à Paris ; il trou- 
vait les moeurs des Français afiez étranges ; il 
vécut deux ans au pain & à l'eau entre de» 
fous 8c des pères correâeurs. Il crut que la 
nation françaife était compofée de ces deux 
efpèces , dont l'une dànfait , tandis que l'autre 
' fouettait Tefpèce danfante. • 

Enfin au bout de deux ans le mîniftère chan* 
gea ; on nomma un nouveau lieutenaut de po- 
lice. Ce magiftrat commença fort adminiflra- 
tion par aller vifiter les prifons. Il vit les 
fous de Charenton. Après qu'il fe fut entretenu 
avec eux , il demanda s'il ne reliait plus per-v 
forme à voir. On lui dit qu'il y avait encore" 
un pauvre malheureux , mais qu'il parlait un^ 
langue que perfonne n'entendait. 

Pf % 
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Un jéfuite qui accompagnait le magiflrat , 
dit cjue c'était la folie de cet homme de ne 
jamais répondre en français ; qu'on n'en tire- 
rait rien , & qu'il confeillait qu'on ne fe donnât 
pas la peine de le faire venir. 

Le miniflre infifla. Le malheureux fut amené \ 
,1 fe jeta aux genoux du lieutenant de polipe. 
1 envoya chercher les interprètes du roi ; on 
lui parla efpagnol , latin , grec , anglais : il 
difait toujours Kantan , . Kanton. Le jéfuite 
affura qu'il était poffédé. 

Le magiflrat qui avait entendu dire autre- 
- fpis qu'il y a une province de la Chine ap- 
pelée Kantpn , s'imagina que cet homme en 
était' peut-être. On fit venir un interprète des. 
miflions étrangères qui éçorchait le Chinois ;. 
tout fut reconnu ; le magiflrat ne fut que faire , 
& le jéfuite que dire. . M. le duc de Bourdon 
était alors premier miniflre ; on lut conta la 
chofe ; il fit donner de l'argent & des habits 
au chinois , & on le renvoya dans fon pays % 
d'où l'on ne croit pas que beaucoup de lettrés 
viennent jamais nous voir. 

Il eût été plus politique de le garder & de 
Je bien traiter , que de l'envoyer donner à la 
jCàine la plus mauvaife opinion de la France» 

Autre anecdote fur un jéfuite chinois. - 

Les jéfuites de France miflionnaîres fecrets 
$ la Chine dérobèrent , il y a environ trente 
ans , un;, enfant de Kanton à fes parens , le me- 
urent à Paris , & rélevèrent dans leur cou- 
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vent de la rue St Antoine. Cet enfant fe fit 
jéfuite à l'âge de quinze ans , & refta encore 
dix ans en France. It fait parfaitement le fran- 
çais & le chinois, & il eft affez favant. M. Ber- 
tin,, contrôleur général & depuis fecrétaire 
d'État , le renvoya à la Chine en 1763 , après 
raboliffement des jéfuites, 

Il s'appelle Ko \ il ligne Ko , jéfuite. 
Il y avait en 177a quatorze jéfuites français 
à Pékin , parmi lefquels était le frère Ko f 
qui demeure encore dans feur maifon. 

L'empereur Kien-Long a confervé auprès de 

lui ces moines d'F.urope en qualité de peintres * 

de graveurs , d'horlogers, de mécaniciens , avec 

- défenfé expreffe de difpùter jamris fur la religion, 

& de caufer le moindre trouble dans l'empire» 

Le jéfuite Ko a envoyé de Pékin à Paris 
des manufcrits de fa compofifcjon intitulés : 
Mémoires concernant Vkifioire 3 les fciences fir 
les arts des Chinois , par les mij/ïonnaires de 
Pékin. Ce livre eftJmprimé , & fe débite ac-. 
tuellement à Paris chez le libraire Nyon. 

L'auteur fe déchaîne contre tous les philo- 
fophes de l'Europe , à la page 171. Il donne 
le nom d'illuflre martyr de jEsus-CHUiiT à 
un prince du fangtartare que les jéfuites avaient 
féduit , & que le feu empereur Vont- Chin avait 
exilé. < j 

Ce Ko fe vante de faire beaucoup de néo- . 

phytes : c'eft un efprit ardent, capable de ! 

troubler plus la Chine que les jéfuites n'ont j 
autrefois troublé le Japon. 

► Ou prétend qu'un feigneur ruffe > indigo^ 
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de cette indolence jéfuitique , qui s'étend au 
bout du monde , même après i'extinttion de 
cette fociété , veut faire parvenir à Pékin au 
préiident du tribunal des rites un extrait eu 
chinais de ce mémoire , qui puiffe faire con- 
naître le nommé Ko & les autres jéiuites qui 
travaillent avec lui* 



Fin du Tom$ premltr, 
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